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AINSI la politique de« grandeur » arrive à
son terme. La politique

d'austérité en est le digne
couronnement.

Les socialistes portent une

lourde responsabilité dans ia
situation actuelle; devenus
les représentants patentés
de la petite bourgeoisie na¬

tionaliste et cocardière, leur
politique conduit la classe
ouvrière aux pires déconve¬
nues.

Dans le mouvement syndi¬
cal où ils occupent encore

quelques positions-clef, leur
action, recoupant celle des

staliniens, s'exerce dans le
sens d'une entreprise de dé¬
moralisation de la classe ou¬

vrière, scientifiquement me¬

née.

C'est ainsi, par exemple,
qu'au dernier C.C.N. de la

C.G.T.-F.O., l'un d'entre eux,

fDtro

IL ne fait guère de doute que lefutur Président du Conseil sera

l'homme de la Paix en Algérie.
Non pas bien sûr, la Paix dictée par

les consciences, mais la Paix imposée
par la conjoncture économique. Pinay,
l'homme de droite mais lucide finan¬

cier, avait annoncé le tournant en de¬

meurant volontairement vague sur la
« Loi-Cadre ». Mollet de son côté, lors¬

qu'il envisage des pourparlers « mê¬
me avec le F.L.N. » ne pense pas

autre chose que de préparer le parle¬
ment à l'inévitable trêve.

Mais cette Paix des « traîteurs

cautionnée par les U.S.A. ne résoudra

pas le problème de l'émancipation des
peuples d'Afrique du Nord.

Certes la guerre et les exactions

qu'elle engendre de part et d'autre
doivent cesser. La jeunesse est digne
de sacrifices plus nobles que cette
cause perdue.

Cependant la Paix des Etats si
l'on peut formuler l'hypothèse qu'un
Etat Algérien soit juridiquement recon¬

nu — n'est que la relâche du colonia¬
lisme. L'exploitation du travail subsis¬

te, avec la bourgeoisie qu'elle produit
et la prolétarisation qu'elle provoque.

II n'y a pas d'illusions à se faire.
Le F.L.N., comme ses homologues Is-

tiqlal et Néo-Destour, s'opposera aux

aspirations des masses laborieuses,

principalement aux groupements les

plus évolués d'entre elles, les Syndi¬
cats. Le travailleur algérien « indépen¬
dant » devra se convaincre que l'enne¬
mi est dans son propre pays.

Si nous avons dit sans concession

à quiconque que cette guerre devait
être bannie parce qu'absurde et igno¬

ble, nous ne nous sommes jamais voi¬
lé la face devant les vrais problèmes.
Les nationalismes sont réactionnaires

et participent plus de la dictature que

de la démocratie. Epauler les nationa¬
listes sans réserve procède du même

esprit de conservatisme social que la
solution Algérie française.

Ceux qui, il y a peu de temps en¬

core, dénonçaient les abus de la « pa¬

cification » en se taisant pudiquement
sur les crimes des fellaga admettent

volontiers aujourd'hui que le nationa¬
lisme est secondaire, le plus urgent

étant de stopper la tuerie. Parce qu'ils
savent que la cause des. nationalistes
est gagnée. Voyez-les faire des ronds
de jambes aux futurs maîtres de l'E¬
tat Algérien.

Tant il est vrai que si les généraux

sont, selon la légende, toujours en re¬

tard d'une guerre,
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la Nouvelle Gau¬

che l'est toujours
d'un principe.

responsable d'une importan¬
te Fédération, a condamné
l'action des ouvriers de Nan¬

tes et Saint-Nazaire, coupa¬

bles..., d'entraver la circula¬
tion sur la voie publique !
De plus, excusant par avan¬

ce une éventuelle répression
gouvernementale, le même
n'hésita pas à déclarer que
« si le sang coulait à Nantes
et St-Nazaire, la faute en in¬
comberait aux militants syn¬

dicalistes q u i pratiquent
l'unité d'action. »

De Noske à Guy Mollet, la
social-démocratie a déjà une

longue tradition... policière !
En fait, complice conscient

ou inconscient de la

bourgeoisie française empê¬
trée dans ses guerres colo¬
niales, la social-démocratie
tente de persuader les ou¬

vriers français qu'il leur faut
consentir des sacrifices pour
le salut de l'Empire !
C'est pourquoi on essaie

d'expliquer aux ouvriers qu'il
y a de « l'anarchie dans les
salaires » (O ! abus des

mots) et qu'au lieu de reven¬

diquer le maintien du pou¬

voir d'achat pour l'ensemble
des salariés, il faut revalori¬
ser les « petits salaires ».

Autrement dit, à la reven¬

dication syndicale on oppose

une espèce de charité humi¬
liante pour les travailleurs
« les plus défavorisés ».

Fort heureusement cette

politique de « Petites Sœurs
des Pauvres » n'a aucune

chance de satisfaire les tra¬

vailleurs.

De plus en plus, les ou¬
vriers comprennent cette évi¬
dence que les Guy Mollet et
autre Lacoste voudraient

bien leur dissimuler.

SANS SOLUTION AU

CONFLIT ALGERIEN, il est

parfaitement vain de voir
maintenues nos conditions

de vie (sans parler de leur
amélioration).
Us savent encore que la

poursuite de la guerre en

Algérie implique inéluctable¬
ment la mise au pas de la
classe ouvrière française et
l'instauration d'un système
totalitaire.

Qu'on ne s'y trompe pas,

les camps de concentration,
déjà installés en métropole,
n'ont pas été forcément
créés à l'usage exclusif des
Nord-Africains.

Une certaine propagande
actuellement faite sur le thè¬

me de la dissolution du PCF

pourrait bien être le prélude
à certaines mesures restricti¬

ves des quelques libertés qui
nous restent.

Les socialistes qui s'asso¬
cient à de telles campagnes

devraient pourtant se souve¬

nir qu'aux yeux des totali¬
taires les distinctions sont
malaisées.

Eux, comme nous, seront
inévitablement les « commu¬

nistes » des fascistes comme

nous sommes les « fascistes »

des communistes.
Nous risquons donc de

nous retrouver ensemble...,

dans les camps de concen¬

tration.

Alors peut-être, serait-il sa¬

ge pendant qu'il en est temps
encore, d'agir en commun

pour faire reculer la guerre
et avec elle l'aventure totali¬

taire.

Tel est du moins le point
de vue des anarchistes et,

plus particulièrement, de
ceux d'entre eux qui militent
dans les syndicats.
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NANTES, SAINT-NAZAIRE...
...et les autres

Voici deux mois bientôt qu'a eu
lieu la « rentrée » dans les usi¬

nes et les chantiers nantais et na-

zairiens.

« Ça va barder », entendait-on
dire partout !
Le Gouvernement, par la voix

de Gaillard, avait décidé la « po¬

litique d'austérité » dont parlait
déjà le prédécesseur, Ramadier.
Les travailleurs, mécontents

qu'on leur ait fait ce « coup des
vacances », étaient bien décidés
à entrer en action dès le retour

au « boulot ».

Que s'est-il passé depuis ?
Rappelons tout d'abord que la

masse la plus « active » des tra¬
vailleurs, sur le plan revendica¬
tif, est représentée en Loire-At¬
lantique par les métallurgistes,
dont on peut évaluer le nombre
à près de 35.000, répartis, pour la
plus grosse part, entre Nantes et
St-Nazaire.

Ce sont ces travailleurs qui, en

1955, se battirent physiquement,
d'abord à St-Nazaire, en juin et
juillet, puis à Nantes, pendant
sept longues semaines d'août, sep¬

tembre et début octobre, contre
les C.R.S. et les Gardes Mobiles

qui maintinrent la ville en un vé¬
ritable état de siège et tuèrent
un des manifestants à qui cin¬
quante mille nantais firent de so¬

lennelles funérailles.

C'est pourquoi, dès le milieu de

septembre dernier, les métallos
commencèrent à « bouger », ainsi
que les gars du bâtiment, dans
tout le département.
Les revendications furent mises

sur pied ; les 40 francs de l'heu¬
re demandés par les métaux F.O.
à St-Nazaire furent acceptés par
la C.G.T.. La C.F.T.C. deman¬

dait 25 francs et refusa de chan¬

ger son chiffre.
A Nantes, l'accord fut aussi

difficile, la C.G.T. ayant deman¬
dé 35 francs seulement et la C.

F.T.C. maintenant son chiffre à

25 francs horaires, malgré une

proposition C.G.T. ramenant la
revendication à 30 francs, propo¬
sition acceptée par Force Ou¬
vrière.

Dans le Bâtiment, par contre,
le syndicat C.F.T.C., qui deman¬
dait 30 francs pour les « mini » .

et 15 francs au-dessus, se rallia
à F.O. et à la C.G.T. sur les 30

francs horaires pour tous.
Les leçons de 1955 ayant porté

quelques fruits, une ébauche de
« coordination » au niveau dépar¬
temental se fit jour entre Syndi¬
cats nantais et nazairiens.
Cette coordination répondait

d'ailleurs aux vœux des ouvriers,
et Malnoé, responsable F.O. des
Métaux à St-Nazaire, exprima
leur opinion en disant « qu'ils ne
voulaient plus être les fantassins
de la classe ouvrière française »,

et en lançant un appel à tous les
travailleurs du pays pour qu'ils
entrent aussi dans la lutte.
Des meetings eurent lieu, dans

les deux villes, à plusieurs repri¬
ses. La journée du 3 octobre, lan¬
cée sur le plan national, montra
combien notre région était « en
flèche » par rapport au reste du
pays, et notamment à la région
parisienne où les débrayages fu¬
rent très limités.

Peut-être les salariés des autres

régions sont-ils mieux tenus « en
main » par les bureaucraties syn¬

dicales, celles-ci étant en général
plus politisées qu'en Loire-Atlan¬
tique, et ayant actuellement pour
seul mot d'ordre de morceller les

actions, par usine, chantier ou
bureau ?

Le P.C. a bien essayé, à Nan¬
tes, de faire appliquer ce mot
d'ordre, mais il s'est heurté par¬
tout à la volonté des ouvriers qui
savent que leur seule chance de
réussite est dans une action la

plus étendue possible.

Que dire du freinage de la C.F.

Ces meetings eurent lieu tout
de même (séparément) l'après-
midi, mais les responsables des
trois syndicats des Métaux refu¬
sèrent qu'un délégué traminot y

prit la parole pour apporter le
salut de ses camarades aux mé¬

tallos en lutte.

Diviser pour régner, n'est-ce pas
la méthode classique ?

par Georges FASA

T.C. qui, par la bouche de De-
clercq, proposait pour le 3 octo¬
bre à Nantes, un meeting le ma¬

tin, dans les Métaux, les ouvriers
devant rester chez eux l'après-
midi où précisément se tenait un

meeting du Bâtiment et des Tra-
minots en grève ?

A F.O., les contacts avec St-
Nazaire avaient été acceptés sous
la pression d'une minorité agis¬
sante, et proposés ensuite aux au¬
tres Organisations. Celles-ci se

trouvèrent bien obligées de s'y
rallier. Mais, il semble bien qu'ils
soient actuellement rompus, par

la volonté des « majoritaires »,

qui, tout en reconnaissant que les
gars en ont « marre » des grèves
tournantes, déclarent toute autre
action impossible.
Toute autre action impossible ?

Voire !

U ne suffirait pas, bien sûr
d'une grève, même totale à Nan¬
tes et St-Nazaire, pour faire cé¬
der patrons et Gouvernement qui
s'appuient actuellement, plus que
jamais, les uns sur les autres
pour refuser toute amélioration
substantielle.

Ceux-ci semblent, au contraire,
bien décidés, si un tel mouvement
éclatait, à le réprimer violem¬
ment, et les imposantes forces
policières cantonnées dans la Ré¬
gion depuis un mois sont signifi¬
catives à cet égard.
Cependant, est-ce que les tra¬
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Quand les Russes
et les Américains

DANS le mouvement ouvrier,j'ai été le premier et long¬
temps le seul à dire et à

écrire que tous les efforts de la
diplomate soviétique tendaient
à obtenir des Etats-Unis le par¬

tage du monde en deux zones

d'influence, dans Un tête-à-tête
amical.

Ceci se passait dans les pre¬
miers mois de 1947. M. Georges
Bidault se préparait à partir
pour Moscou à la conférence in¬
ternationale qu'on disait « de la
dernière chance ». Dans la me¬

sure où elle ne passa pas in¬
aperçue, cette idée parut sau¬

grenue à beaucoup de person¬
nes. Quelques années après
comme je m'entêtais, notre ca¬
marade et ami Roger Hagnauer

prit sa meilleure plume et dé¬
montra — brillamment d'ail-
lleurs — qu'elle ne tenait pas
debout.

Or, voici que, depuis la Con¬
férence de Genève (1954) qui mit
fin à la guerre d'Indochine par
l'éviction de ia France, chaque
fois que quelque chose ne va
pas dans les affaires internatio¬
nales, à peu près tous les jour¬
naux disent la peur qu'ils ont
de voir s'instituer des conversa¬

tions directes entre Moscou et

Washington.
« Si le conflit final peut en-

« core être évité disaient les
« Echos en date du 10 octobre,
« ce sera par entente et partage
« du monde en zones respecti-
« ves de couvertures, entre les
« deux super-grands. Une fois
« de plus, c'est à ce tête-à-tête,
« idée fixe des Russes, que l'évo-
« lution accule peu à peu les
« Américains. »

Même son de cloche dans le

Monde, l'Express, France-Obser¬
vateur, c'est-à-dire dans toute la

presse d'opposition.
Quant à la presse gouverne¬

mentale, l'espoir la soutient et
elle ne fait encore état du tête-à-
tête russo-américain que pour

démontrer qu'il est impensable.
La presse dite ouvrière, elle,

ne semble pas le moins du mon¬
dé impressionnée par cette éven¬
tualité et, dans son ensemble,
elle se comporte comme si nous
n'en étions pas menacés ou plu¬
tôt comme si elle ignorait qu'il
en fût question.
Or, il en est bel et bien ques¬

tion.

Et non seulement au stade de

l'hypothèse : le 7 octobre der¬
nier, M. Gromyko et M. Foster
Dulles ont eu en privé des con¬

versations qui ont, nous dit ia
presse d'information, duré en¬
viron quatre heures.
Le tête-à-tête est donc com¬

mencé.

Je sais : le lendemain de cet¬

te entrevue, M. Foster Dulles
ayant fait une déclaration pu¬

blique assez ambiguë, le Prési¬
dent Eisenhower y a lui-même

apporté un correctif rassurant
dont le thème était que la diplo¬
matie américaine restait réso¬

lument hostile à des accords bi¬

latéraux avec la Russie soviéti¬

que.
Mais le 12 octobre, dans le

journal Le Monde (3e page, 1™ et
2e col.), on pouvait lire une dé¬
pêche en provenance de Was¬
hington et selon laquelle les
Etats-Unis « étaient disposés à
échanger des informations scien¬
tifiques avec ia Russie ».

Le correctif d'Eisenhower n'a

donc qu'une valeur très relati¬
ve : s'il corrige un propos, il ne
corrige pas les faits.
Ce qu'il faut seulement se de¬

mander, c'est comment les Etats-
Unis en sont arrivés là et les

conséquences que les prolonge¬
ments éventuels de l'entrevue

Gromyko-Foster Dulles peuvent

avoir pour l'Europe occidentale.
Comment ils en sont arrivés

là ?

C'est en somme assez simple.
En 1947, imbus de leur puissan¬
ce et confiants dans les accords
de Yalta, Postdam et autres

lieux, les Etats-Unis ont entre¬
pris la transformation de leur
économie de guerre en économie
de paix. Alors a commencé pour
eux la chasse aux clients.

ralentissement de leurs exporta¬
tions dû au relèvement de l'Eu¬

rope occidentale. La gurre de
Corée et la guerre d'Indochine
leur ont permis de surmonter
cette première récession.

Us en étaient à peine remis

qu'en 1953 le phénomène se re¬

produisit dû, cette fois, au re¬
lèvement de l'Allemagne qu'ils
ont, à cette date, retrouvée en
concurrente redoutable sur tous

les marchés internationaux. Us
ont encore réussi à surmonter

cette crise à la fois par un ren¬

forcement de leurs mesures pro¬

tectionnistes et grâce aux inves¬
tissements qu'ils avaient faits
dans l'industrie de ce pays, les¬

quels ont commencé à être pro¬
ductifs pour eux sous les espè¬
ces d'accords rendus possibles
sur le plan de la concurrence :

par Paul RASSINIER

Or, en fait de clients, dans
un monde ruiné par la guerre,
ils ont surtout trouvés des men¬

diants. Comme par ailleurs, ils
ont perdu tout le marché asiati¬
que (Chine, Inde, Japon) ils se
sont tournés du côté de l'Europe
occidentale et de l'Afrique. Ici
leurs visées expansionnistes se

sont heurtées à l'Allemagne, à

l'Angleterre et à la France. Un
temps, ils ont cru pouvoir ab¬
sorber tout cela très facilement.

Depuis 1950, il leur a fallu dé¬
chanter et... revenir progressi¬
vement à l'économie de guerre
car l'alliée possible, loyale et
franche que Roosevelt avait
cru voir en la Russie, Truman
et Eisenhower l'ont successive¬
ment retrouvée en ennemie irré¬
ductible.

Retour à l'économie de guerre,

plan Marshall et visées expan¬
sionnistes à l'Ouest se sont, à

l'usage, révélés des efforts très
difficiles à mener de front.

En 1949, première alerte : une
récession économique provoquée
par une inflation en moyens de
paiement plus rapide que l'aug¬
mentation de la masse des pro¬
duits de consommation et un

il est, par exemple, évident que
sur le marché de l'automobile,
la succursale allemande de la
General Motors ne va pas

s'amuser à entrer en rivalité
avec ia maison-mère américaine,
ainsi que dans les autres sec¬
teurs de l'économie contrôlés,
dans la plupart des cas, par
des trusts germano-américains.
Voici qu'aujourd'hui, pour ia

troisième fois depuis la fin de la
guerre, l'économie américaine
est menacée de récession. En
cette fin d'année 1957. on a, en

effet, noté, dans les chemins de
fer américains, une baisse de
6 % du volume des marchandi¬
ses transportées, par rapport à
la période correspondante de
l'année 1956. Ce phénomène
s'accompagne d'un accroisse¬

ment de 1,5 % du nombre des
chômeurs et d'une baisse de

1,4 % de l'indice de la produc¬
tion industrielle. Les secteurs les

plus touchés sont : de l'au¬
tomobile (20 %), l'équipement

électro-ménager (15 à 20 %), les
textiles (10 à 15 %). L'inquiétant
c'est que, paraît-il, chez les in¬
dustriels les commandes pour

l'avenir sont en baisse (5 % en¬

viron) et que, au cours des onze

derniers mois, la vie a augmenté
de 22 % sur le marché intérieur.
On ne peut pas dire qu'il

s'agit d'une crise de l'importan¬
ce de celle de 1931 qui provoqua
le krach de Wall-Street. Mais

elle a été enregistrée par un af¬
faiblissement des tractations en

Bourse et elle est, d'après les
économistes américains, plus

grave que celles de 1953 et de
1949.

De toute façon, contraire¬

ment à ce qu'ils avaient prévus
en 1947, les dirigeants de l'Amé¬

rique s'aperçoivent qu'ils sont à
la tête d'une économie à base
de crises à répétition dues à l'ai¬
de financière aux pays occiden¬
taux, et ceci n'est pas sans ren¬
forcer dans leur opinion publi¬
que les tendances à l'isolation¬
nisme par quoi se distinguait
l'Amérique d'entre les deux
guerres.
Un autre facteur renforce

d'ailleurs encore ces tendances

et c'est cette sorte de dislocation
du bloc Atlantique caractérisée

par la politique de francs-
tjreurs menée dans son sein par
la France et l'Angleterre les¬
quelles passent souvent, avec la
Russie ou ia Chine communiste,

des accords commerciaux qui
n'ont pas l'agrément de M. Fos¬
ter Dulles. U y a aussi l'attitude

de la France et de l'Angleterre
en Afrique du Nord et au Moyen-
Orient qui agace la diplomatie

et l'opinion américaines dans
la mesure où ces deux nations

se mettent en travers de leurs

ambitions en matière de pétrole.
Si, en présence de ces faits,

le nombre des Américains aug¬

mente qui n'ont plus confiance
dans la possibilité d'un blocus
économique de la Russie, par

un bloc Atlantique qui leur pa¬

raît de plus en plus d'ssolu il
ne faut pas s'en étonner. Le
satellite artificiel aux mains

des Russes et qui vient de faire

perdre à toute l'Amérique le
sentiment de sa supériorité
n'est, en tout cas, pas de nature
à le faire diminuer !

C'est dans cet ensemble de
circonstances qu'il faut situer
l'entrevue Gromyko-Foster Dul¬
les du 7 octobre. U faut, en ou¬
tre, lui donner le caractère d'un

prélude à l'accord d'échanges
d'informations scientifiques en¬
tre les deux pays et... à d'autres
entrevues sur d'autres sujets.

Dans cette éventualité, à for¬
ce de se rencontrer, Russes et
Américains ne pourraient man¬

quer d'évoquer le partage du
monde en deux zones d'influen¬

ce.

Et s'ils arrivaient à -un ac¬

cord, ce partage pourrait se
faire sur les bases suivantes :

la Chine à l'économie américai¬

ne dont elle est le complément
et à l'économie russe l'Europe
occidentale qui est le sien.

Pour l'instant, nous n'en som¬

mes certes pas encore là. Mais
l'expérience semble établir que
si Russes et Américains conti¬

nuent à se défier, voire à s'in¬
jurier en publir, ils s'accordent,
en revanche, assez bien en privé
sur certaines questions.

Il se peut qu'un jour, plus
rien ne les empêche de s'enten¬

dre sur toutes.

se défient en public
et s'accordent en privé

Algérie française
/'AI souvent dit et écritque la guerre fomentait
moins de crimes qu'elle ne

causait d'imbécillités.
Je ne m'en dédis pas.

Tout le confirme et l'actua¬
lité des petits crétins qui sé¬
vissent sous le couvert d'Algé¬
rie française le proclame hau¬
tement.

Ecoutez-les : ce sont eux,

eux qui traitent les indigènes
de bicots, de ratons ou autres

qualificatifs, ce sont eux, eux
qui refusent aux Algériens
tous les droits dévolus aux

Français, qui prétendent que

l'Algérie doit rester française.
Comprendra qui voudra !
« Algérie française ! » brail¬

lent et barbouillent ces jeunes
vieillards dégénérés.
Mais allez donc leur dire

que le natif d'Oran ou de
Tlemcen peut prétendre à des
places identiques à la leur, à
des salaires équivalents aux
leurs et au respect dont ils

jouissent, vous entendrez s'é¬
gosiller et verrez s'agiter ces
énergumènes.
Ah ! si ce sont eux qui re¬

présentent la France, il n'y a
pas lieu de se glorifier d'une
pareille nationalité et, pour
ceux qui conservent une fibre
patriotique, il y a motif à rou¬
gir d'avoir à revendiquer ce
ramassis de séniles, ds zazous

et d'excités.

La France, nous disent-ils,
est la grandeur faite patrie, la
préoccupation de tous leurs

instants, et le monde pourrait
disparaître sans inconvénient
dès lors que la France subsis¬
terait ne serait-ce que sur la
couverture d'un manuel d'his¬
toire.

Cependant, qu'ajoutent-ils ?
« ia France sans l'Algérie ne
serait plus la France ». Ainsi
donc cette patrie, cette patrie
éternelle ne date que de 1830.
Avant, sans Algérie, elle n'a

connu ni lustre ni gloire.
Pour le patriotisme de ces

messieurs, on pourrait leur
rappeler qu'elle a vu naître
Rabelais, La Boétie et Paul-
Louis Courrier, en passant par
Molière, Voltaire et Diderot;
qu'elle a été la terre des frè¬
res Le Nain, de Callot et de
Chardin, qu'elle a servi de
berceau à Rameau et Méhul,

qu'elle peut revendiquer Am-
boise Rendu, Laplace et Lavoi-
sier, mais quoi ! tous ces hom¬
mes ont vu le jour alors que

l'Algérie n'était pas française
■et que, par conséquent, la
France n'était pas la France.
Ah ! combien avait raison

notre camarade Bidé dans son

dernier papier de se refuser à
circonscrire le fanatisme, l'in¬
tolérance et le racisme dans
une quelconque patrie! Comme
ils débordent les frontières,
comme ils montrent partout
cette même face d'homme mal
dégrossie, refusant l'humanité
à d'autres hommes !

HEMEL

« Le premier centre d'assigna¬
tion à résidence, créé en France
en application de la loi sur les
pouvoirs spéciaux, est entré en
fonction à Mourmelon (Marne). »

Cette dépêche de presse, en date
du 18 septembre, a informé le
monde d u rétablissement e n
France de la lettre de cachet. Dé¬
sormais, pourront être internés,
sans limitation de durée sans
même avoir été interrogés, tous
ceux que le pouvoir juge bon de
réduire au silence.
Four réussir pareille infamie,

il s'est trouvé une majorité de
parlementaires où s'illustrèrent
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en bonne place Mollet, d'Arras, et
ses amis. Ce beau monde n'en
continuera pas moins à saliver
d'abondance, à l'O.N.U. et ail¬
leurs, sur la mission civilisatrice
de leur patrie, pays des Droits
de l'Homme.

D'abjection en abjection, la IV'
République des résistialistes, des
prévaricateurs, des concussion¬
naires, des profiteurs et des colo¬
nialistes croule dans un mépris
total. La haine viendra ensuite.
Nous n'oublierons pas.

Marc LARALDE

SPOUTNIK

ET FATIMA

/E ne comprends pas,dit Godelure, qu'on

fasse un tel bruit au¬
tour de cette histoire de satellite.
Les Russes ont lancé dans le ciel
une espèce de toupie qui s'y
maintient et qui y tourne avec
constance et régularité ; bon !
Vous vous extasiez. Moi, je
trouve votre enthousiasme dépla¬

cé : vous êtes des jobards.
— Minute, Godelure ! Nous ne

donnons pas dans le panneau du
satellite lénino-marxiste qui jus¬

tifie le régime russe, qui ''amnis¬
tie et qui le réhabilite. Mais nous
avons bien le droit d'admirer un

succès scientifique, non d'un
chien !

— A votre aise. Et pourtant,
oh ! là là ! le satellite de M.
Khrouchtchev est bien peu de
chose à côté du météore de No¬
tre Saint-Père le Pape.

— Le météore... de... Que vou¬

lez-vous dire, Godelure ?

— Eh ! oui... Le Vatican a pos¬

sédé le météore cosmique bien
avant que le Kremlin bénéficie
du satellite céleste... Je ne vous

apprends rien : Fatima, voyons,
Fatima...

— Cette hallucination ?

— Ne blasphémez pas ! Le mi¬
racle est avéré. Est-ce que vous

nieriez les miracles ?

— L'esprit scientifique n'affir¬
me et ne nie rien a priori. Il
classe, compare, enregistre, at¬
tend. En général, quand il con¬

clut, il y a longtemps que ceux

qu'il confond parlent d'autre
chose.

— Ils me font rire, avec leur
« spoutnik » de cinquante-six
centimètres et de quatre-vingt-
trois kilos ! Le soleil de Dieu,
monsieur, est gros 1.600.000 fois
comme la Terre, et pèse je ne

sais combien de fois plus qu'un
robot. Qu'avez-vous à répond/e à
cela ?

— Tout de même... Le satellite,
il fait : « Bip, bip, bip. » Le so¬

leil, lui, est muet.
— Muet ! Pas le soleil de Fa¬

tima, en tout cas ; lorsqu'il s'est
mis à tourner comme une roue

de brouette et à jeter des flam¬
mes ainsi qu'un taureau de feu,
la Vierge est apparue et a pré¬
dit la reconversion des Russes au

christianisme.
—- Vraiment ? J'ignorais ce dé¬

tail.
— Notez qu'elle a même indi¬

qué la date à laquelle cela aurait
lieu, et qu'à l'heure où nous som¬

mes cette date est passée depuis
longtemps ; les mécréants en pro¬

fitent pour dire que la prophétie
est fausse. Quelle mauvaise foi,
ne trouvez-vous pas ?

— Assurément. La Vierge peut
avoir vu juste sur l'événement et
s'être trompée quant au calen¬
drier.

— Sans compter que Dieu peut
avoir changé d'avis au sujet de la

chronologie, sans modifier son
dessein sur le fond.

— Très pertinent ! Vous êtes
un théologien consommé, Godelu¬
re ! Donc, les Russes, qui font de
leur satellite artificiel le divertis¬
sement anniversaire de la révo¬
lution d'octobre...

— ...Ont été devancés, il y a

belle lurette, par la girandole
tournoyante des chrétiens qui,
elle, annonçait la ruine du com¬
munisme russe... avec un peu plus
d'autorité ! Convenez-en, ça vous
laisse rêveur !

— Tout à fait, Godelure. D'au-
tant plus...
— D'autant plus ?
— ...Que, si ce qu'on nous dit

est exact, je ne saisis guère l'at¬
titude des Américains.

— Pourquoi ?
— Je la trouve bien légère,

bien insouciante.
— Insouciante ?
— Mais oui. Voilà des gens qui

sont diablement chrétiens... avec

leur Bïlly Graham qui convertit
les incroyants "à la grosse... Et
pourtant ils ne songent qu'à imi¬
ter les communistes.

— Je ne comprends pas.
— Les Américains n'avaient que

mépris pour les Russes. Or, à
peine les Russes ont-ils lancé
leur engin de quatre sous, de
quatre-vingt-trois kilos et de
cinquante-six centimètres, voilà
nos Américains qui entrent en

transes et qui multiplient leurs
efforts pour éjecter à leur tour
un satellite, en précisant que leur
joujou sera encore plus petit que
celui de leurs concurrents.

— En effet, ce n'est pas glo¬
rieux.

— Mais quand le météore chré¬
tien de Fatima s'est mis à tour¬

ner comme une poulie folle, les
Américains, si chrétiens cepen¬

dant, n'ont rien fait pour ravir
à l'Europe le monopole de cette
performance scolaire.

— Je crains que vous ne vous

égariez... et, pour en revenir à
un discours plus orthodoxe...

— A moins que, Godelure, j'y
songe... A moins que ces soucou¬

pes volantes, ces disques qui
tournoyaient dans le ciel améri¬
cain, et dont les journaux de là-
bas ont donné tant de descrip¬
tions, n'aient été des tentatives...

— Des tentatives ?
— Oui : des tentatives, non de

spoutniks, mais de fatimas... Ils
ont dû essayer de fabriquer un
miracle. Un miracle idiot, comme
tous les miracles. Car entre nous,

Godelure, n'est-ce pas complète¬
ment imbécile, de la part d'un
Dieu tout-puissant, de galvauder
son crédit à faire tourner le so¬

leil comme un toton, alors qu'il
pourrait nous émerveiller en nous

délivrant simplement du mal?

CHERI BONHOMME
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Grève dans les Services Publics

RÉVISIONNISME SOCIALISTE

et CONSTANCE SYNDICALISTE
Commentant avec pertinen¬

ce la défaite social-démocrate

en Allemagne fédérale, un

jeune socialiste constate dans
la « Gauche européenne » de

septembre-octobre 1957 que les
partis socialistes en Allema¬

gne, en France, en Italie glis¬
sent « sur la pente savonneu¬
se de l'opportunisme national
qui, de défaite en défaite, ne

peut aboutir qu'à notre propre
négation ».

Nous n'en sommes pas sur¬

pris. Le « socialisme national »
se présente en Europe — mê¬
me en Angleterre, sous la for¬
me du bévanisme gauchiste—
comme un étatisme ronforcé.

me le Souverain (?), elle porte
la responsabilité de la gestion,
donc des anomalies dont la

grève démontre l'existence.

Facile d'opposer « une frac¬
tion des travailleurs » à la ma¬

jorité des travailleurs ? Il est

injuste que celle-là impose sa
loi à celle-ci ? Il est encore

plus injuste que cette majorité
oblige une minorité à la ser¬

vir pour des salaires qu'elle-
même n'accepterait pas. Ce
n'est pas là une « vue de l'es¬

prit ».

Dans la Révolution proléta¬
rienne de mars 1957, hotre ami
Clément Delsol nous a prouvé
— balayant certaines légendes

par Roger HÀGNAUER

c'est-à-dire comme la négation
des deux bases fondamentales

du socialisme traditionnel :

l'internationalisme et la soli¬
darité ouvrière.
Ce n'est plus seulement une

pratique opportuniste à la¬
quelle nous étions habitués de¬
puis quarante ans. C'est une

véritable révision doctrinale.

Il est significatif qu'elle soit
formulée en termes précis par
Lucien Laurat — qui passait
avant guerre pour un docteur
marxiste de stricte obédience
— dans son dernier ouvrage
« Problèmes actuels du Socia¬

lisme ».

Alors que la grève de l'Eclai¬
rage du 16 octobre, par son
succès total a bouleversé l'opi¬
nion publique, il n'est pas
mauvais de signaler la con¬
damnation formelle par Lau¬
rat de la grève dans les Ser¬
vices publics.

« Dans le secteur public, les
mouvements revendicatifs

n'ont plus rien à voir avec la
lutte des classes. Ce sont les

membres de la collectivité na¬

tionale en tant qu'usagers ou

contribuables qui auront à
satisfaire ces revendications.

A la lutte du prolétariat con¬

tre la bourgeoisie s'est substi¬
tuée la lutte d'une fraction de

la classe salariée contre l'en¬

semble des travailleurs. »

On s'étonnera qu'un homme
aussi averti des réalités éco¬

nomiques et sociales ait atten¬
du 1957 pour contester la légi¬
timité et l'efficacité de mouve¬

ments prévus dès la naissance
du syndicalisme des Services
publics. Clemenceau, il y a

cinquante ans, ne disait pas
autre chose que Laurat aujour¬
d'hui.

Qu'une grève des services
publics gêne la collectivité...,
c'est évidemment incontesta¬

ble. Ce n'est même pas là un
effet indirect et involontaire

de la grève. C'en est la justi¬
fication essentielle. Toute grè¬
ve, quelle qu'elle soit, n'a pas

seulement pour but de frapper
le patron — quel qu'il soit —
mais aussi de forcer l'atten¬

tion du client. Et puisqu'en
régime démocratique, la clien¬
tèle des Services publics for-

—

qu'un ouvrier hautement

qualifié de l'Eclairage aboutit
après vingt-quatre ans de ser¬
vices aux salaires mensuels

maxima de 51.797 fr. ou de

54.674 fr., tandis qu'à qualifi¬
cation égale le métallurgiste
parisien gagne dès l'embau¬
che 66.400 fr. Il y aurait une

rupture de parité encore plus
nette chez les ingénieurs.

x

Au reste cet argument ne

devrait guère toucher les syn¬
dicalistes. - La revendication

ouvrière est légitime a priori.
Le succès dépend de la force
syndicale. Et les travailleurs

qui ont subi — non sans récri¬
minations — les lourdes priva¬
tions du 16 octobre, bénéficie¬
ront à plus ou moins longue
échéance du succès de la grè¬
ve. Ce n'est peut-être pas con¬

forme à la logique des écono¬
mistes. Mais c'est un fait d'ex¬

périence. La sécurité du sa¬

laire professionnel dans les in¬
dustries privées dépend pour
une bonne part de la parité
établie dans les services pu¬
blics. Et le phénomène con¬

traire est vrai. Pendant la

grande crise de 1929-1934, la
politique de déflation n'avait

pas d'autre but que de « légali¬
ser » l'amputation des salai¬
res privés par une diminution
équivalente des salaires pu¬
blics.

Cette histoire de la collec¬

tivité qui « paye » à la place
du patronat privé pour satis¬
faire les revendications des

agents des services publics
nous mène naturellement de

l'étatisme au totalitarisme. On

ne fait pas grève... contre la
collectivité. Mais lorsque l'E¬
tat — la collectivité abstraite
— est propriétaire de toutes
les industries, la grève devient
acte de rébellion et de trahi¬

son. Pas de grève dans les Ser¬
vices publics, dit le socialiste
Laurot. Pas de grève qui por¬

te atteinte ...à la propriété du
peuple... disent les « socialis¬
tes » de Moscou, de Budapest,
de Berlin-Est... même de Bel¬

grade.
— Ce qui contrarie encore

la logique des doctrinaires,

mais se confirme par les té¬
moignages de l'Histoire, c'est

que la revendication ouvrière,
dans les services publics com¬
me dans les industries pri¬
vées, est un des moteurs du

progrès technique.
On n'est pas suspect de

chauvinisme, en constatant

que nos services publics : la
R.A.T.P., les P.T.T., la S.N.
C.F... même l'Eclairage fonc¬
tionnent dans de meilleures

conditions et réalisent des

progrès plus rapides qu'en des
pays étrangers dont l'indus¬
trialisation est plus avancée
que la nôtre. Or, ce sont jus¬
tement les domaines où le syn¬

dicalisme s'est révélé le plus
dynamique, le plus « viru¬
lent » dirait Laurot.

Il ne peut donc être ques¬
tion pour nous de contester la

légitimité de la grève dans les
Services publics. Mais notre
parti-pris préalable ne nous

aveugle pas. Nous avons étu¬
dié objectivement toutes les

expériences passées et ce n'est

pas pour « les besoins de la
cause » que nous avons éta¬
bli le bénéfice social et tech¬

nique de toute grève dans les
Services publics.

— Il reste cependant que
nos amis de l'Eclairage nous
doivent une information clai¬

re sur les conditions du suc¬

cès. Est-ce dans les banques et
les usines... ou au « despat-
ching » central que se sont ac¬

complis les gestes décisifs ? La

paralysie du Métro et des li¬
gnes électrifiées de la S.N.C.F.
était-elle prévue ? Si oui, pour¬
quoi ne pas l'avoir annon¬

cée ? (1).

Les syndicats de la R.A.T.P.
et de la S.N.C.F. auraient pu
s'associer volontairement à la

grève généralisée. Et la soli¬
darité consciente, directe, a

une autre valeur que l'inter¬
dépendance des choses.

— Il y a là des problèmes
que le syndicalisme doit po¬
ser.

Que les Services publics se

libèrent de la tutelle étatique,
qu'ils puissent acquérir le ma¬
ximum d'autonomie, c'est le
but vers lequel nous devons
tendre. Mais à l'intérieur du

Service public, les exécutants
ne sont liés qu'accidentelle¬
ment aux cadres supérieurs.
L'efficacité immédiate de cet¬

te unanimité dans la protes¬
tation n'en diminue pas les
dangers futurs. Et pour la
classe ouvrière, la technocra¬
tie reste aussi redoutable que

l'étatisme (2). Nous aurons

l'occasion de nous expliquer

plus longuement sur ce point.

installation de secours — avec

les moyens de la science d'au¬

jourd'hui—pour parer ,à une
carence qui peut se produire
accidentellement sans grève,
c'est vraiment le comble de

l'inconscience et de l'irrespon¬
sabilité.

(2) Nos amis de la Fédéra¬

tion F.O. de l'Eclairage ont
parfaitement compris le dan¬

ger des « étirements hiérarchi¬
ques ». Ils ont repris, après la
Fédération des Métaux F.O.,
une formule qui nous est chè¬
re : celle du salaire binôme —

où le coefficient hiérarchique
ne joue que sur le 2! terme et
non sur le total, (cf. article

de Delsol déjà cité).

DES OREILLES

POUR NE POINT

ENTENDRE

par

Ch. DESPEYROUX

|-»E l'intéressant compte
ÊÈ rendu consacré par A.

Lapeyre, dans le dernier
numéro du « M.L. », aux assi¬
ses de la Libre-Pensée, je « pi¬
que » les lignes suivantes :

« Ce Congrès mondial fut,

» par la diversité des dialec-
» tes. »

Voilà enfin, nettement dé¬
noncé par un militant averti,
un mal qui empoisonne depuis
des siècles les relations entre

humains, et, depuis que le
monde ouvrier a pris conscien-

» culaire que le Congrès natio-
» nal d'Angers. Mais il en est
» ainsi de tous les congrès in-
» ternationaux, où les traduc-
» tions allongent péniblement
» les débats, où les débats
» eux-mêmes sont réduits à

» leur plus simple expression

(1) La protestation des
« médecins », l'utilisation gros¬

sière d'accidents provoqués
dans les hôpitaux par l'inter¬
ruption du courant électrique
souligne justement l'impré¬
voyance des services hospita¬
liers.

Qu'on ne dispose d'aucune

RENDEZ-VOUS D'OCTOBRE

DEPUIS quelques années lemois d'octobre fait figure
de moment déterminant

dans les luttes ouvrières. Ne par-

le-t-on pas de façon régulière du
rendez-vous d'octobre ?
Ces dernières semaines des grè¬

ves revendicatives ont éclaté en

plusieurs points du pays. Nantes
et St-Nazaire brandissent à nou¬

veau l'étendard de la révolte,
suivies dans la région parisienne

par les ouvriers de la métallur¬
gie (Renault). Des débrayages
sont aussi enregistrés dans le dé¬
partement de la Loire. Les ou¬
vriers de l'E.D.F. ne viennent-ils

pas de démontrer la possibilité
d'une grève nationale dans l'uni¬
té ?

Le 25 octobre, à l'appel de trois
centrales syndicales, C.F.T.C.,
C.G.T. et autonome, les chemi¬
nots ont débrayé à leur tour
ainsi que la majorité de la Fonc¬
tion Publique et diverses autres
corporations. Cette journée a été
une réussite pour l'unité d'action
et la démonstration d'une possi¬
bilité dé grève générale.
Il serait difficile de citer les

revendications propres à chaque
corporation, mais une chose cer¬
taine, c'est que le principe d'aug¬
mentations uniformes progresse

dans les esprits. De moins en
moins la classe ouvrière réclame
des augmentations basées sur
un pourcentage.
Quelle suite les salariés de la

Fonction Publique donneront-ils
à ce mouvement ?
L'avant-dernière étape du plan

calage honteux entre les petites
catégories_et les gros indices.
Devant cette position, les cen¬

trales syndicales se trouvent dans
l'obligation de se prononcer.
Vont-elles s'orienter vers des re¬

vendications uniformes ou conti-

par René KERAVIS

nueront-elles à s'appuyer sur les
revendications hiérarchisées.
La Fédération postale C.G.T.

tout en réclamant l'avance de

l'avant-dernière étape demande
une augmentation minimum de
7.000 fr. par mois, uniforme jus¬
qu'à l'indice 270 et est ensuite
d'accord avec la hiérarchisation

gouvernementale, soit 27.800 fr.
par mois au sommet.
Coût de cette revendication :

environ 8 milliards ; ce qui, ré¬
parti uniformément, donnerait
8.000 fr. à chacun.

Après une étude d'augmenta¬
tions faite en commun avec F.O.,
la C.F.T.C. porterait le traite¬
ment de base à 220.000 fr. par

an, soit 4.000 fr. en plus à l'in¬
dice 100 et 47.000 fr. aux forts

indices.

Coût de la revendication : 13

milliards environ, ce qui pour¬
rait donner 13.000 fr. à tous.

Mais après .cette journée la
C.F.T.C. semble se désôlidariser

réunir l'ensemble des petites et
moyennes catégories pour une

lutte commune en vue d'obtenir

des salaires décents indispensa¬
bles à tous. Il faut absolument

faire cesser cette hiérarchisation

honteuse qui rabaisse nos salaires
à un taux impossible pour vivre
dignement. L'unité d'action à la
base plus que jamais réalisable
doit imposer aux directions syn¬
dicales des revendications Saines

et équitables. Travailleurs des
P.T.T., en avant !

ÉCHOS
LE VIN EN CRUE

Hausse des prix voilà bien de tes

coups I Le bon pinard républicain —

qui sauva la France selon la thèse
soutenue par mon épicière — va

augmenter une fois de plus ces

jours-ci. De graves professeurs d'é¬
conomie se sont penchés sur le pro¬

blème et nous donnent une explica¬
tion fortement motivée pour justi¬
fier ce phénomène. On donne tou¬

jours des explications. Elles valent
ce qu'elles valent voilà tout. Tout
de même ici le consommateur sem¬

ble être pris pour un vulgaire imbé¬
cile. Il y a mauvaise récolte, soit,
mais l'année dernière on versa aux

viticulteurs qui acceptaient d'arra¬
cher leurs vignes de substantielles

primes dont les contribuables firent
les frais. Cela donne une idée pré¬
cise de l'intelligence de nos gouver¬

nants et de la justesse des vues de
leurs experts en matière économi¬
que.

TROISIEME CHEMIN

. Je ne sais si le vin de messe su¬

bira sa petite hausse, mais ce que je
sais c'est que la propagande cléri¬
cale ne chôme pas. Comme je rôde

toujours vêtu d'un costume couleur
de muraille les âmes pieuses de
mon quartier n'ont pas décelé en

moi l'odieux mécréant que je suis
et j'ai la faveur de trouver régulière¬
ment sous mon paillasson le bulle¬
tin paroissial du mois. Ponctuelle¬
ment jusqu'à ces jours derniers il
prenait le chemin de la corbeille aux

vieux papiers, les jours moins fas¬
tes celui de la poubelle. Eh bien ! je
l'avoue, j'avais tort. Rien de plus
instructif que cette prose édifiante.
On y découvre, par èxemple, com¬

bien « mon » curé est ignorant des
choses du ciel! Il célèbre (en vue de

la Toussaint) le jubilé dé deux prê¬
tres ayant vingt-cinq ans d' « expé¬
rience sacerdotale » et, comme ils
ont vécu, à son avis, la moitié de
leur vie il s'exerce au lyrisme. Par¬
lant d'eux il écrit : « ... les regards
se tournent malgré soi vers l'ave¬
nir inconnu dont Dieu seul sait la

durée. On a gravi le premier ver¬

sant; on s'engage sur le second, ce¬

lui qui descend. Et il n'y en a pas

un troisième... » Et le chemin du

paradis? Qu'en faites-vous curé? Il
est vrai que vous êtes bien le der¬
nier à songer à cette hypothèse.

LES AUMONIERS

Et puis, ce n'est pas tout. L'Epjs-
copat s'inquiète de la situation de
l'enseignement en France. Non pour

se désoler de la pénurie d'institu¬
teurs et de locaux scolaires, mais

pour envisager un savant noyautage.
Tout en se lamentant du fait que <a

situation n'est pas toujours aussi fa¬
vorable le bulletin indique que les

lycées de la rive gauche « ... pour

les garçons : Buffon, Henri IV, Mon¬

taigne, Saint-Louis et Louis le Grand,

pour les fillés : V. Duruy, Fénelon,
C. Monnet, C. Sée, possèdent des Au-

af ce de son unité internationale.. „

^ classe, qui s'oppose à la co¬
hésion du prolétariat par-des¬
sus les frontières.

Pourquoi faut-il que A. La¬
peyre s'arrête en si bon che
min, qu'il omette de signaler
que le remède à cette déplora
ble impuissance est découvert
depuis longtemps ? Il n'ignore
pas, il ne peut ignorer le rôle
chaque jour plus important
joué par l'Espéranto dans tous
les milieux sociaux, et, en par¬

ticulier, dans les milieux révo¬
lutionnaires. Il ne peut être
sans avoir entendu parler de
S.A.T., l'Association Mondiale
Anationaliste (1), qui se pro¬

pose précisément l'utilisation
de l'Espéranto pour les buts
de classe du prolétariat uni¬
versel. On peut comprendre
que les bonzes d'un parti poli¬
tique ou d'une centrale syndi¬
cale politisée entrent dans la
grande conspiration du silen¬
ce.: ils n'ont guère plus d'inté¬
rêt que les divers chefs d'Etats
à une entente directe des mas¬

ses, jusqu'ici emprisonnées à
l'intérieur de leurs frontières,
tant géographiques que lin¬
guistiques. Mais que des anar¬
chistes n'aperçoivent pas le
rôle que doit jouer un idiome
universel pour la libération de
la pensée humaine, n'y a-t-il
pas là de quoi vous laisser rê¬
veur ?

Tu nous parles, Lapeyre,
avec une pointe de déception
bien naturelle, « de tous ces
» congrès internationaux où
» les traductions allongent pé¬
ri niblement les débats, où les
» débats eux-mêmes sont ré-
» duits à leur plus simple ex-
» pression pour la diversité
» des dialectes ». Si la compa¬

raison n'était pas irrévéren¬
cieuse pour les libres penseurs,

je- dirais que ta phrase fait
surgir à mes yeux l'image de
diables se débattant dans un

bénitier !

Que n'êtais-tu en août der¬
nier à Rotterdam, où se tenait
le 30e Congrès Mondial de
S.A.T. ! Tu aurais vu des ca

marades internationalistes au¬

trement que du bout des lè¬
vres! Tu aurais vu avec quelle
facilité des copains, venus de
trente pays différents, par¬

laient, discutaient, plaisan¬
taient, s'engueulaient au be¬
soin ! Tu aurais vu se dérou¬

ler une « université ouvriè¬

re » des plus cosmopolites ; tu
aurais vu, à l'intérieur du
grand, un « petit congrès » de
gosses qui, ignorant tout de
leurs langues réciproques, fra¬
ternisaient, riaient et jouaient
en Espéranto, sans avoir ja¬
mais l'idée — et cela, vois-tu,
ça compte !... — de se traiter
de « boches », de « macaro¬

nis » ou de « bicots » ! Tu au¬

rais vu... Mais, bon dieu !

grouille-toi donc d'apprendre
l'Espéranto ; et l'an prochain,
au Congrès d'Helsinki, tu pour¬
ras voir bien des choses en¬

core, et qui t'en boucheront
un coin !

môneries intérieures. C'est dans l'é¬

tablissement que sont donnés les
cours d'intruction religieuse dont les
horaires correspondent à l'emploi du

temps des élèves de chaque classe.
La Communion Solennelle est prépa¬
rée au lycée, et le fait pour les élè¬
ves de se retrouver constamment en¬

semble assure facilement leur per¬

sévérance. En plus des cours d'ins¬
truction religieuse, les Aumâniers

organisent de façon très variée, des
activités qui permettent à la com¬

munauté chrétienne d'établissement

de vivre et de se développer ». Et
voilà les hommes noirs pris la main
dans le sac. De leur aveu propre.

Pourquoi se gêneraient-ils, ils profi¬
tent des plus hautes complicités et
les politiciens ouvriers leur fichent
une paix royale au non de je ne sais

quelle main tendue.

BEBE LUNE

Ah! non, la barbe, tu ne vas pas

toi aussi nous faire un dessin du fa¬

meux satellite. Doucement, douce¬

ment, gardes votre sang-froid, qui
vous a dit qu'il allait en être ques¬
tion? Non, pour notre joie terres¬

tre tous les bébés-lunes ne gravitent

pas à 900 km. au-dessus du globe.
Il en est qui se contentent de vivre
autour de l'Elysée, le lunaire Mollet
entre autres qui, lui, a tout oublié

jusqu'aux paroles historiques — re¬

prises depuis — qu'il prononça lors
de sa chute il y a quelques mois :

« On ne m'y reprendra pas ». On

l'y a repris et il s'est lancé gaillar¬
dement pour un « tour de piste ».

On lui avait fait le coup de la cais¬
se laissée vide alors qu'il l'aurait
trouvée pleine. Pas le moindre sou¬

venir chez lui de cela, mais comme

plan financier en don de joyeux avè¬
nement deux cents milliards d'impôts
nouveaux.

C'EST POUR LA PATRIE...

Aux assises d'Eure-et-Loir vient

d'être évoqué un drame remontant
à 1945. Un retraité, propriétaire d'u¬
ne maison convoitée par deux voi¬

sins, fut trucidé, après tortures, par

des maquisards. Il fallut cinq ans

pour que l'affaire soit tirée au clair
et deux des responsables ont rendu
des comptes aux jurés de Chartres.
Deux sur six. Pour les autres voici

ce qu'en dit un journal : « Quatre
témoins actifs du drame, résistants

authentiques, furent amnistiés car ils
avaient agi en croyant servir leur

patrie ». Le cas est plaisant. Jusqu'i¬
ci tuer pour la patrie était admis

par les moralistes les plus rigoureux

qui ne sont pas gens des plus doux
il est vrai. Quant è la torture, ils

n'osaient pas aller jusque-lè. II faut
croire que dans cette ère de brutes

que nous vivons elle est admise, elle
aussi, au service de la patrie ou bien
alors les mets ne veulent plus rien
dire. Une prime, en somme, pour le
client avant sa mort...

Dr HELLAS.

(1) Sennacieca Asocio Tut-

monda, 67, avenue Gambetta,
Paris (20e). Toute documen¬

tation sur l'Espéranto. Cours
oraux et par correspondance.

quelque peu de F.O. et peut-être
verrons-nous une nouvelle propo-

gouvernemental de novembre ne Sition de ce syndicat?
peut satisfaire cet ensemble de
salariés. En effet, le gouverne¬

ment prévoyait l'avance, au 1er
novembre 1957, de la dernière
tranche d'augmentations consis¬
tant à hiérarchiser les 200.000 fr.
du traitement de base. Cela en

échange d'une pause sociale de
six mois.

Pour ce qui est des P.T.T., ceci
apporterait une augmentation va¬
riant de 2.500 fr. par mois à la
base à 27.800 fr. au sommet. Ce

Quant à la F.N.S.A., centrale
syndicale minoritaire aux P.T.T.,
mais dont l'influence va gran¬

dissant, elle se prononce, dans
l'immédiat, pour une répartition
uniforme des augmentations.
Contenter d'abord la base, tel est
son mot d'ordre actuel.

Les ouvriers des P.T.T. doivent

comprendre que seules les aug¬
mentations non hiérarchisées
sont les plus équitables et qu'el-

qui nous donne toujours un dé- les sont les seules capables de

SOUSCRIPTION
DU 21 SEPTEMBRE

AU 19 OCTOBRE 1957

Nouleau : 300 ; Bide : 3.000 ï

Suzy : 350 ; Rofo : 140 ; Pezzoli :
1.000 ; Misliorini : 500 ; Bruno :

640 ; Cleis : 640 ; Malsan i 1.000 î

Adam : 1.000 ; Sanchez : 500 ; An-
nette : 50O ; Aristide : 710 ; Les-
bats 1° : 200 ; Bacque : 100 ; Us-
bals 2° : 200 ; Uno : 100 ; Escar-
tin : 50 ; Buron : 660 ; Malsan 2° :

1.000 j Ansers : 200 ; Maurel :

140 -, Collet i 140 » Durrat et Fon¬

taine : 280

roux : 140

pe Lorient
Paix : 140

; Palix : 100 ; Despey-
Lanen : 1.640 ; Grou-

1.000 j Foyer de la
Suille : 640 ; Maire :

500 ; Maison : 640 ; Rousseau :

300 ; Palix : 100 ; Mary Delarue :

440 ; Pano : 140 ; Vaillant : 640 ;

Baudhuin : 30 ; Coppeti : 140 ;

Bourgeois et Sujllaneuf : 1.280 ; Le-
febvre : 140 ; Sansuan : 350 ; Her-

mant : 140 ; Bregliano : 140 ; Mi¬

gnon : 240 ; Coutelle : 140 ; Pon¬
ce : 640 ; Lutton < 140, Vente de
livres : 4.980,

VIE DE LAFÉDÉRATION
GROUPE LIBERTAIRE

LOUISE MICHEL

CONFERENCE

Vendredi 29 Novembre à 21 h.

Salle Trétaigne

7, rue de Trétaigne
Métro Joffrin

Sujet : La morale Anarchiste
Orateur : Maurice Laisant

Entrée libre

GROUPE LIBERTAIRE

« LOUISE MICHEL » (18<)

Réunion du groupe vendredi 15 no¬
vembre (21 heures), adresse habi¬
tuelle ; le quart d'heure du Militant.

— « Mes vacances en U.R.S.S. »

par René Muller !

COMMUNIQUE

Le Groupe Paris-Ouest rappelle que
pour être convoqué à ses réunions, il
faut écrire à Kéravis, 16. rue Neuve-
de-la-Chardonnière, Paris (18«).

ASNIERES. — Groupe Anarchiste :
Salle du Centre administratif (deuxiè- gonne, Bordeaux.

CARCASSONNE. — Groupe Anar¬
chiste « Han Ryner » : Françls Du-
four, 51, rue de la Tour-d'Auvergne,
Carcassonne (Aude).

NANTES. — Groupe Francisco-Fer-
rer : réunion les 1er et 3" lundis de

chaque mois, au Café des Accacias,
à 20 h. 30, place Viarme, Nantes.
Pour la correspondance, s'adresser à
Georges Fasa, chemin de la Champi-
gnonnerie, Nantes.

GROUPE ANARCHISTE DE MAR¬

SEILLE-CENTRE. — Réunion tous les

lundis, de 18 h. 30 à 20 heures, 12,
rue Pavillon, 2' étage.

GROUPE ANGERS-TRELAZE. —

Réunion deuxième mercredi du mois,
à 20 h. 30, au lieu habituel.
Bibliothèque et librairie.

REGION MONTLUÇON-COMMEN-
TRY. — Prendre contact avec L. Mal-

fant, boulevard Rambourg, Commen-
try. Responsable du groupe « Amis
du Monde Libertaire ».

F. A. GROUPE DE LILLE. — Per¬

manence tous les samedis, de 19 &
20 h. 30, 13, rue du Molinel.

LANGON. — Le Journal est en ven¬
te chez A. Prévotel, 67, rue Abel-

Gourgues.

BORDEAUX. — Groupe Anarchiste
« Sébastien-Taure » : s'adresser à
Joachlm Salamero, 50, cours de l'Ar-

GROUPE DE VICHY. - Pour tous

renseignements, s'adresser au camara¬
de Terrenolre, Jardlniste, Belle-Rive.
(Allier).

SAINTES. — Groupe Anarchiste :

Auzanneau Georges, route de Maren-

nes, à Saintes (Charente-Maritime).

NOTE DE LA COMMISSION
DU JOURNAL

En ce qui concerne la correspon¬

dance, prière de l'adresser :

1. Pour la rédaction (momenta¬

nément chez Joyeux, qui trans¬
mettra) : 53 bis, ru Lamarck, Pa¬
is (18<) ;

2. Pour l'administration et la

comptabilité abonnements : Vin-
cey, 170, rue du Temple, Paris-3B ;

3. Pour la vente dans les kios¬

ques, distribution : Tomas Garcia,
5, rue Paul-Déroulcde, Asnières
(Seine).

4. Pour les annonpes et commu¬

niqués : Roger Martinet, 251, rue
Marcadet, Paris (18«).
Nous rapelons que les respon¬

sables sont :

— 1™ page : Joe Lanen, René
Keravis ;

2" page : Jean Martin, Marcel
Caballero !

3' Page : Maurice Laisant, Al¬
bert Sadik ;

4« page : Suzy et Jean Stas.

TOURNEE

DE CONFERENCES

PUBLIQUES

ET CONTRADICTOIRES

Paul

par

RASSINIER

à Firminy le 6 novembre 1957

St-Etienne le 7 nov. 1957

Bourg-en-Brësse le 8 nov.
1957

Troyes le 9 novembre 1957.

Pour les lieux et les heures,
consultez l'affichage.

Sujet :

L'Europe et le Monde

à l'heure

de la guerre du pétrole

me et quatrième mercredis).

MAISONS-ALFORT ET ENVIRONS.
— Groupe Anarchiste, réunion chaque
vendredi. Renseignements ' à Joyeux,
53 bis, rue Lamarck (18«).

LE MANS. — Groupe Anarchiste :

Permanence et réunions salle de la

Maison sociale. Le Mans. S'adresser à

Paul Mauget, 26. rue Jean-Macé. Le
Mans (Sarthe).

SAINT-ETIENNE. — Groupe Anar¬
chiste « Sébastien-Faure ». Adresse :

REX, rue Rouget-de-l'Isle, Saint-
Etienne (Loire). Réunion le troisième

samedi de chaque mois, à 18 heures.
Permanence : tous les samedis, à 8 h.

Journaux, bibliothèque, service de li¬
brairie.

LYON. — Groupe Durutti : perma¬
nence tous les samedis, de 17 à 19
heures, Café du Bon Accueil, 71, rue
de Bonnel, Lyon (3"). Renseignements
et adhésions.

REGION DE PALAISEAU. — En

vue de la constitution d'un groupe,

écrire à B. Fayet, 6, rue de la Pie-
Voleuse Le Pont-de-Bois, Palalseau
(S.-et-O.).

BEAUCAIRE - TARASCON. — S'a¬
dresser à Gongone Pascal, 37, rue

Jean-Jacques-Rousseau, à Beaucaire
(Gard).

— Un groupe des Amis du Monde
Libertaire vient de se créer autour

des camarades J.-C. et S. Kremer, B.

Bâtisse, A. Lherbet.
Pour tout renseignement, s'adresser

à J.-C. Kremer, 12, rue de Vincennea,
à Montreuil (Seine).

Travail exécuté

par des ouvriers syndiqués

Le directeur de la publication
Maurice fayolle.

Impr. du Courrier du Commerce,
60, rue René-Boulanger, Paris-10*

PRÈS DE NOUS
Le Conseil National de S.I.A.

nous informe de la 10e parution
de son calendrier.

Ce calendrier se compose d'une
allégorie en trois couleurs, se rap¬

portant à la musique. Sujet qui
sera commenté dans le texte in¬

séré tout au long des douze mois
de l'année par l'écrivain et ca¬

marade Pierre Valentin Berthier.

L'Allégorie, œuvre du jeune
dessinateur Marcelino Serven et

l'introduction rédigée par le ca¬
marade Evèlio G. Fontaura, fe¬
ront le ce calendrier un ornement

très apprécié dans tous les foyers
Anti-fascistes.

Deux éditions, première en

français esperato, deuxième en

espagnol esperato.

Prix 150 francs. Avec l'habituel
rabais de 10 % à partir de 10
exemplaires.

Pour les commandes, écrire au

C.N. de la S.I.A. 21, rue Palaprat,
Toulouse (Hte-Garonne).

Nous ne pouvons que recom¬
mander ce calendrier à tous les
camarades.

Échos

CONFLITS SOCIAUX
18 octobre. — Le « médiateur »,

un poudrier du grade de général
parait-il, a remis ses « recomman¬
dations ». Un de ses prédécesseurs
en la matière eût titre « d'amiable

compositeur » ce qui reconnais¬
sons-le, inspirait confiance car il
devait particulièrement bien con¬
naître la musique. Le nouvel
« homme de l'art », un général
pourtant, a ainsi prononcé solen¬
nellement et en toute impartialité
sa sentence devant les parties en

cause, avec le cérémonial requis
pour un jugement rendu dans
une officine de Marianne quatriè¬
me.

Les journalistes avaient appa¬
reillé et fusillaient à leur sortie
les vedettes du jour.

Résultat :

— 8 francs d'augmentation,
pour les ouvriers à l'heure.

— 1.600 francs d'indemnité pour

pour les mensuels.

Et voilà...

19 octobre. — Les métallurgis¬
tes, après les salaires perdus des
grèves tournantes, ne sont pas
contents. Même qu'en vertu d'une
tradition aine, ils sont allés ie
dire au Sous-Préfet après avoir
calculé que cette libéralité leur fe¬
rait 384 fr. de plus à dépense»
par semaine seulement.

Cette aubaine correspond tout

juste à l'abonnement du « Monde
Libertaire », les espoirs de notre
groupe sont déçu eux aussi.

Les gendarmes et nombreux
C.R.S. von tpouvoir continuer, les

jours à venir, à toucher l'indem¬
nité de palets, ou de belote. Quel¬
ques millions de plus sont sans

importance si l'ordre commando
des sacrifices à la nation...

20 octobre. —Pressé de faire

parvenir ce papier, j'en donnerai
la suite plus tard, dans un autre
numéro. Notre équipe bénévole ne

peut, quant à elle, s'offrir de
permanents et les copains de Pa.
ris qui ont leur travail quotidien
à accomplir doivent recevoir la
copie de bonne heure.

PAUVRETE N'EST PAS VICE...

Lacération d'affiches.

La venue à annoncer de vedet-
tes — le siècle en réclame — a

procuré à leurs adorateurs l'occa¬
sion de recouvrir ou de lacérer
nos affiches pourtant bien anodi¬
nes, faisant tout simplement con¬
naître la vente de notre journal
dans les dépôts.

Une telle vue sur les murs na¬
zairiens eût scandalisé Jacques

Duclos et, quand même on n'a
plus le culte de la personnalité
on sait ménager la sensibilité des
grands hommes.
Il faut aussi veiller à l'ortho¬

doxie du troupeau et rien ne per¬
vertit plus la jeunesse que les
mauvaises lectures et les fréquen.
tations malsaines.

A nos frais, ce dont nous avons

l'habitude, nous en serons quittes
pour recommencer notre publi¬
cité.
Pendant ce temps des objec¬

teurs de conscience, en défi à
l'imbécilité générale, se consu¬
ment en prison ignorés de la mas¬

se préoccupée de sport, de cinéma
et de profit.

Et Bébé-Lune, ultime produit
de la science sans conscience et

suprême objet de vanité, poursuit
imperturbablement son tracé sans

âme de la couronne qu'il dédie en

symbole aux terriens insensés.

Triste mais vrai.

Félix BIDE

RESOLUTION
Donges, le 30 septembre 1957.

Après le rejet par la Direction de notre revendication de 20
francs de l'heure, les Organisations Syndicales voudraient attirer
l'attention du Personnel sur les raisons véritables de ce refus.

En effet, la Société ne mettrait certes pas sa trésorerie en péril
si elle nous accordait cette augmentation de 20 francs, mais elle
obéit à la consigne générale de blocage des salaires donnée par le
Gouvernement, en échange d'une illusoire promesse de blocage des
prix.

Le Gouvernement explique cette politique par le fait que « nous
consommons trop » par rapport à ce que nous produisons. En tant
que syndicalistes, nous ne pouvons souscrire à cette affirmation qui
est le refus même du progrès. En réalité, ce n'est pas notre con¬
sommation qui est trop élevée (elle n'est jamais trop élevée... !),
mais le « gâteau » qu'on nous alloue qui est trop petit, et va s'émiet-
tant de jour en jour.

Pourquoi cela, brusquement, en 1957, alors que l'expansion indus¬
trielle nous avait permis, à travers l'action syndicale, d'améliorer
sensiblement notre pouvoir d'achat entre 1953 et 1956... ? La réponse
n'a rien de mystérieux : c'est parce que nous vivons actuellement
dans une économie de guerre, et que pour alimenter cette guerre,
une partie importante du revenu national est engloutie dans des
dépenses qui n'ont rien à voir avec l'amélioration de notre standard
de vie, ni pour aujourd'hui, ni pour demain

Chacun doit savoir que les opérations en Algérie coûtent 700 mil¬
liards par an (chiffre publié par le B.E. de la Commission des
Nations-Unies). Si l'on pense que la reconstruction d'une ville com¬

me Saint-Nazaire a coûté 30 milliards, c'est le logement possible de
40.000 personnes qui s'évanouit ainsi tous les quinze jours. Or, c'est
chacun de nous qui, par ses sacrifices (impôts, taxes, augmenta¬
tions de toutes sortes), permet à l'Etat de payer cette lourde note.

Les Syndicats, conscients de leur devoir abjectif d'information,
ne peuvent plus se taire. Ils ne veulent pas faire de la politique,
mais la politique que l'on fait les y oblige. Nous sommes rendus à
un point tel que le sort du travailleur et de sa famille est directe¬
ment lié à son choix politique :

— ou bien, accepter la continuation de la guerre en Algérie, avec
les sacrifices obligatoires que cela comporte pour chacun de nous,
sans parler des risques de catastrophe économique pour le pays ;

— ou bien, exiger la cessation immédiate des hostilités, même au

prix de concessions politiques, certains qu'un règlement pacifique
ne peut que favoriser l'établissement de liens économiques renta¬
bles avec les pays du Maghreb, et revaloriser notre pouvoir
d'achat.

Ce choix est trop grave pour que quelqu'un ait le droit de s'en
désintéresser. Il faut que chacun réfléchisse à ce problème et fasse
connaître franchement son opinion (« d'accord » ou pas « d'ac¬
cord ») à l'intérieur de son Syndicat, c'est-à-dire là où elle peut
servir.

Dans quelques jours, un mouvement d'ensemble sera organisé
à l'échelon du Département pour faire aboutir nos revendications
de salaires. Nous saurons prouver que nous savons nous battre, mais
nous ne nous faisons pas d'illusiohs, l'augmentation que nous décro-

'

cherons ne saurait être autre chose qu'un rajustement temporaire
des salaires sur les prix. Le problème n" 1 n'en sera pas résolu
pour autant. Si nous acceptons la poursuite de la guerre actuelle,
d'ici quelques mois le fossé entre les salaires et les prix se sera
encore et obligatoirement élargi, et il nous faudra revenir à la
charge.

Pour notre part, nous pensons qu'il serait bon que nous nous
mettions tous d'accord, pour donner à ce mouvement une portée
plus large et plus efficace. Montrons à nos gouvernants que nous
ne pouvons plus être les dupés de leur politique et de leurs mani¬
pulations financières. Prenons nos responsabilités ; il y va de notre
sort.

LES ORGANISATIONS SYNDICALES

C.G.T. — C.G.T. « F.O. » — C.F.T.C.

DES PETROLES DE DONGES.

(ATTENTION !...|
§ Suivant la demande de nos amis, nous poursuivons a
= notre effort, la diffusion du Monde Libertaire, par l'entre- 1
| mise des kiosques et marchands de journaux. Certains s
b camarades pensent que ce système de vente se réalise §
= sans difficulté, et automatiquement, et bénéficiaire. a

i Cela est une grosse erreur : 1) Il nous est impossible 1
= de répartir (« because » finances) plusieurs numéros dans =
= chaque librairie, etc., il y a en France 50.000 points de =

B vente. 2) Ce n'est pas parce qu'un kiosque reçoit des a
s numéros qu'il les affiche. 3) Beaucoup de sympathisants, 1
B que nous pourrions intéresser l'ignorent.

j| Il reste donc qu'une propagande, une publicité intense §
= doit accompagner cet effort. Nous avons donc édité une a

B affiche qui a été envoyée à tous les amis qui en ont fait §
= la demande; une nouvelle affiche est à l'étude, celle-ci i
b nous revient à 10 francs l'unité, plus les frais d'envoi. =

= Passez votre commande et envoyez les fonds à Garcia, =

| C.C.P. Paris 14.666-27. =

I Pensez aussi que nous avons des bouillons gratuits bar- |
| rés d'un trait de couleur, à la disposition des camarades i
B qui veulent en distribuer ou les coller sur les murs. Que s
b la vente à la criée est toujours la meilleure méthode de a
= publicité. =

i Dès maintenant, nous demandons à nos lecteurs qui 1
= achètent au numéro de prendre celui-ci au même mar- s

B chand, pour éviter le bouillonnage ; mieux, de s'abonner s
b et de penser à la souscription permanente.

a Et aux camarades anarchistes de savoir que la bataille |
= que nous menons pour le succès de notre presse dans le i
s public, doit être menée à bien. §

illllllllllllllllllllllllllllllllllllllUlllllllllllllllllllllilllllllllllllllllllllllIllllllllljiliiiiiiiiiiiiuilllllllliiiiiiiiiiiil



!■© Monde libertaire A TRAVERS LE MONDE LIBERTAIRE PAGE TROIS - NOVEMBRE 1957

Un

L'ORDRE RÈGNE A BUDAPEST
LORS de* l'écrasement de l'insurrection polonaise de 1831 Darl'armée russe (déjà !) à la suite de la capitulation de Varsovie

(7 snntnmkvni ... révoltés ! Paris
rumanticjue et révo-

(7 septembre) et de ses révoltés
tionnaire se souleva de colère.

Le funeste événement avait pro¬
voqué dès le 15 une émotion in¬
descriptible exprimée par de vio¬
lentes explosions de fureur contre
le gouvernemnt d'alors, celui du
ministre Casimir-Périer qui répri¬
ma sauvagement, par la suite, en
tant que ministre de l'Intérieur :
les Insurrections de 1832 et de
1834 aussi bien à Paris qu'à Lyon
surtout.

Le lendemain 16 septembre, le
gouvernement louis-philippard fut
interpellé à la Chambre d'où les
paroles historiques « L'ordre rè¬
gne à Varsovie » furent pronon¬
cées par le Général Sébastiani
et non par Thiers comme lui prête
la légende. Hélas ! « l'Histoire
n'est qu'un perpétuel recommen¬
cement » et Varsovie fit école.
Aujourd'hui ! cet ordre-là, rè¬

gne à Budapest. Pourtant ! Plus
d'un siècle après, le 19 Octobre
1856 une étrange révolution de
palais se produisait devant l'occu¬
pant russe atterré : le limogeage
du Maréchal Rokosowski « Quis-
ling polonais » par Gomulka,
comparé à Tito à tort ou à rai¬
son.

Les historiens de l'avenir qui
analyseront les origines proches
et lointaines *de la Révolution

Hongroise du 23 Octobre ne man¬

queront pas de faire ces rappro¬
chements qui ne sont nullement :

pure coïncidence.
Bien plus que la déstalinisation,

ce sont les événements de Polo¬

gne qui eurent immédiatement
leurs répercussions sur le compor¬
tement des intellectuels du Cercle
Petofi.

Que voulaient ces Intellectuels?
— Penser, écrire, discuter libre¬
ment, sans la contrainte de la

clique : Rakosi-Geroë, puis de
Kadar (Judas du peuple hon¬
grois).

Ils ont en même temps com¬

munie avec les ouvriers et les pay-

!®.ns, e' non avec le Cardinal
Mindzenty comme tentent de le
faire croire deux falacieuses pro¬
pagandes contradictoires : la sta¬
linienne ou stalinisante qui parle,
écrit et ment surtout, la quali-

Donnant ! donnant ! Sordides

maquignons.
Jeux odieux des diplomates na¬

guère nantis de principes auto¬
ritaires mais ne transigeant pas
sui* la justice, surtout lorsque
l'opinion publique mondiale s'en
mêle.

Disons pour la probité qu'il y
à en Hongrie d'autres familles

spirituelles : une forte minorité

par Albert SADIK

« contre-révolution fas-

NANTES

ST-NAZAIRE.
(suite de la page 1)

vailleurs de la Région "arisienne
et du reste de la Province ne sont
pas, eux aussi, victimes de la po¬

litique d'austérité ?
Vont-ils se contenter des 5 ou

6 % d'augmentation qu'on sem¬
ble décidé à leur lâcher, consa¬
crant ainsi une baisse du pou¬
voir d'achat réel qui se situerait
à 15 % environ ?

Attendent-ils que les Nazairiens
et les Nantais se battent pour
eux ? Il semble qu'une telle atten¬
te soit vaine et illusoire, car nous
ne sommes plus en 1955, et la
bourgeoisie française ne cédera
pas cette fois aussi « facilement
qu'elle le fit à cette époque .

Qu'on ne s'y trompe pas. Il
s'agit aujourd'hui d'un problème
national, et si les travailleurs
veulent se libérer du carcan de

l'austérité, qui les enfermera
brève échéance dans une crise

économique grave conduisant au

chômage, ils doivent lutter par¬
tout et avec vigueur.
Les travailleurs des Pétroles de

Donges l'ont bien compris, et
dans la résolution que le lecteur
trouvera par ailleurs posent le
vrai problème :
« Les salariés de ce pays accep¬

teront-ils de sacrifier leur niveau

de vie et peut-être demain leur
liberté pour permettre la conti¬
nuation du massacre d'Algérie
qui n'a déjà que trop duré. »

C'est là toute la question et les
Organisations Syndicales qui ac¬

cepteraient tacitement ou non

l'austérité, en modérant les reven¬

dications afin de limiter les ré¬

sultats obtenus au-dessous de la

perte supportée actuellement par
les salariés, porteraient la res¬

ponsabilité de la continuation de
cette politique désastreuse avec

toutes ses conséquences.
On sait en effet que c'est la

Classe Ouvrière seule qui fera
une fois de plus les frais de la

guerre, et toutes les motions san¬

guinaires contre les commerçants
et trafiquants ne changeront rien
à cette cruelle réalité.
C'est donc la Classe Ouvrière

qui doit imposer, par tous les
moyens, la paix lui permettant de
garder la liberté, sans laquelle,
comme l'indiquait un appel de
l'Union Locale P.O. de Nantes (1)

il ne saurait y avoir de véritable
émancipation ouvrière.

Georges PASA.

(1) Ce passage proposé dans un
texte commun à la C.F.T.C. et à
la C.G.T., fut refusé par cette
dernière ! Ces messieurs du P.C.

n'aiment pas entendre oarler de
liberté et d'émancipation ou¬
vrière !

fiant de

ciste

Les fascistes en i'occurence,
étaient dans lès blindés russes,
massacrant le peuple se dressant
debout contre l'envahisseur, lui
arrachant son faux masque socia-
litse.

L'autre propagande insidieuse,
hypocrite, c'est celle de « Frec

Europe » appelant l'indomptable
Hongrie au combat sans donner
l'assurance d'une pression amé¬
ricaine énergique comme celle qui
s'exercera, à propos de la stupide
expédition de Suez sur l'Angle¬
terre, la France et Israël.
Fustigeons aussi d'autres Phari¬

siens dans leurs fausses évoca¬
tions : les Pinay, Bidault. Shu-
man, Pie v e n descendant les

Champs-Elysées avec leurs parti¬
sans, quitte à se voiler pudique¬
ment la face pour l'Algérie.
Lorulot a lui aussi, sur un tout

autre plan, commis une erreur

profonde de jugement parce que
le prisonnier politique : Mind¬
zenty fut libéré par les révolution¬
naires catholiques ou non. (Le
peuple en révolution a toujours
une vive sensibilité pour les pri¬
sonniers quels qu'ils soient et non
parce que Mindzenty prélat, sou¬
haitant dans son for intérieur le
retour au régime Horthy de l'an¬
cien « royaume de Saint-Etiennei>
retour qu'il avoua impossible
après le 23 Octobre. A ce train-là,
aussi, la France est « la fille aî¬
née de l'Eglise ».

Aujourd'hui ! Tous nos crocodi¬
les sèchent leurs larmes parce

qu'à l'O.N.U. comme naguère à
la S.D.N. après la mort d'Aristide
Briand, on achète les silences.
On se tait sur l'Algérie.

Nous ne parlerons pas de la
Hongrie.

de Réformés comme un grand
nombre de Catholiques, certes,
mais aussi des libre-Penseurs, des
Juifs, des Tziganes, des Ortho¬
doxes.

Pendant un mois, la magnifi¬

que Insurrection entra dans l'His¬
toire en lettres de sang. Souve-
nens-nous-en ! Sans sectarisme,
en faisant taire ses détracteurs

par la poignante lecture de l'uni¬
que document littéraire pris à la
source, tandis que ce petit peu¬

ple de onze millions défiait un

colosse de 200 millions pendant
que le monde entier haletant,
suivait cette inégale lutte.
Au passif, mesurons la gran¬

deur du sacrifice consenti à la

cause de la liberté et l'absence
d'action d'envergure pour faire
reculer l'agresseur : l'impérialis¬
me du néo-Stalinien : Khroucht¬

chev.

Le numéro spécial de Ir>dalmi
Ujsàg « Gazette Littéraire » en

date du 2 Novembre 1956 a été
vite épuisé en l'espace de quel¬
ques heures par un public enthou¬
siaste d'étudiants et d'ouvriers in¬

surgés.

En France, il nous est parvenu
grâce aux soins de l'envoyé spé¬
cial du « Monde » à Budapest :
Thomas Schreiber et édité par
Pierre Horay.
Précieux témoignage profondé¬

ment humain et émouvant à lire
et conserver précieusement.

Remémorons-nous également
l'appel des écrivains hongrois dif¬
fusé le Dimanche 4 Novembre à
7 h. 57 par R>dio-Kossuth :

« ATTENTION, ATTENTION,

CHERS AUDITEURS, VOUS AL¬

LEZ ENTENDRE LE'MÀNIFESTE

DE LA FEDERATION DES ECRI¬

VAINS HONGROIS : A TOUS

LES ECRIVAINS DU MONDE. A

TOUS LES SAVANTS. A TOUTES

LES ASSOCIATIONS D'ECRI¬

VAINS ET ACADEMIES, A L'ELI¬

TE INTELLECTUEL DU MONDE

ENTIER.

NOUS DEMANDONS AIDE ET

SECOURS. IL RESTE PEU DE

TEMPS. VOUS CONNAISSEZ

LES FAITS. INUTILE DE RAP¬

PELER CE QUI SE PASSE. AI

DEZ LA HONGRIE. AIDEZ LE

PEUPLE HONGROIS. AIDEZ

LES ECRIVAINS LES SAVANTS,

LES OUVRIERS, LES PAYSANS
HONGROIS. AIDEZ NOS TRA

VAILLEURS INTELLECTUELS.

AU SECOURS ! AU SECOURS !

AU SECOURS*!

Inutile surtout d'épiloguer plus
longtemps sur la faiblesse des
pauvres moyens d'hommes et
femmes de cœur répandues à tra¬
vers le MONDE.

A présent, la triste réalité s'ap¬
pelle le régime : KADAR-MARO-
SAN qui n'hésite pas dans son
impitoyable et féroce répression,
en frappant à la tête ceux qu'ils
insultent grossièrement entre au¬
tres : quatre jeunes écrivains qui
faisaient partie de la rédaction
de Irodalmi Ujsàg (Gazette Litté¬
raire) membres de l'Union des
écrivains hongrois.

Nous savons, par ailleurs, mal¬
gré les marchandages de l'O.N.U.
que le prince Wan, son enquêteur
s'est vu refuser comme M. H...

l'accès du territoire hongrois par

les KKDAR-HORVATH.

Joignons notre protestation à
celle de la Commission de Soli¬

darité avec la Hongrie présidée

par Albert Camus.
Camarades ! Il faut percer le

mur du silence, ne pas laisser les
Catholiques Intégristes et ultra-
montains s'emparer de la Révo¬
lution Hongroise en invoquant les
miracles de Fatima pour la con¬
version de la « satanesque Rus¬
sie ».

Il faut sensibiliser une opinion
publique mondiale qui s'endort ou
baille d'admiration devant les ex¬

ploits du « SPOUTNIK » en re¬

créant l'Internationalisme Prolé¬

tarien et des Peuples.

LE MÉDIATEUR,
AU SERVICE DU

M. PFAHL

PATRONAT
LA procédure de conciliation ne peut avoir d'autres buts quede faire gagner du temps au patron.

La médiation est encore plus dangereuse, le médiateur appa¬
raît, en effet, comme un juge aux yeux d'une partie de l'opinion
publique.
En toute honnêteté, pouvait-on

avoir confiance dans un média¬
teur nommé par le secrétaire
d'Etat au Travail, alors qu'à cet¬
te même date le gouvernement
avait recommandé le blocage des
salaires ?

C'est pourquoi, dès le départ,
les organisations syndicales ou¬
vrières ont fait toute réserve sur

la vie la plus proche de la réa¬
lité pour un ménage de salariés
est parfaitement illustrée par les
résultats différents obtenus en

utilisant les ind'ices et budgets-
types publiés par les Centrales
Syndicales et l'Union Nationale
des Associations Familiales.

—- Qu'ainsi, rapportées à la ba¬
se ci-dessus définie on trouve,

par Michel LE RÂVALLEC

les recommandations d'une mé¬
diation qu'elles n'avaient pas sol¬
licitées.

LES CONCLUSIONS
DU MEDIATEUR

« CONSIDERANT que le dés¬
accord' qui est à l'origine du con¬
flit réside essentiellement dans le

point suivant :

A) Appréciation du taux d'aug¬
mentation du coût de la vie et

de son caractère de durée.
Mais que le médiateur doit aus¬

si porter son examen sur deux
autres points.

B) Part de cette augmentation
éventuelle qui devrait être mise
à la charge des entreprises.
C) Possibilités pour lesdites en¬

treprises de supporter une telle
charge en raison de leur situation
économique et financière.

— CONSIDERANT que, pour le
choix d'une base de référence,
c'est à tort que l'organisation
patronale s'en est tenue au mois
de mai 1956, date du dernier
ajustement des salaires et traite¬
ments et de départ des accords
sociaux d'entreprise, car, dans
une époque de constance relative
des prix, le mois de mai 1956 a

marqué une hausse momentanée
plus importante que la hausse
habituelle du printemps en rai¬
son des rigueurs téu mois de fé¬
vrier 1956.

— CONSIDERANT que la dif¬
ficulté du choix d'un indice ou

d'un budget-type présentant l'ima¬
ge de l'augmentation du coût de

pour le mois d'août 1957, des
hausses variant are :

— 5,2 °/o pour l'indice C.F.T.C.,
à 9,9 °/o pour le budget-type U.N.
A.F.

— Que, d'autre part, l'ancien
indice officiel dit « des 213 arti¬

cles » ne donne qu'une image in¬
complète des variations du coût
de la vie auxquelles doit faire
face un ménage d'e salariés.
Pour ces raisons, le médiateur

procédant à un calcul personnel
à l'aide des renseignements re¬

cueillis auprès des services com-

pétants, propose de fixer :

POUR LE MOIS DE SEPTEM¬

BRE 1957, A : 8,2 °/o.
Le pourcentage d'augmentation

du coût de la vie à NANTES,
rapporté à la base définie ci-
avant. soit novembre 1955, à oc¬

tobre 1956 inclus.

— CONSIDERANT en outre,

qu'il peut paraître anormal de
faire supporter entièrement à
une industrie qui subit elle-même
la hausse des prix et sur laquelle
elle n'a pas d'açtion, toutes les
incidences d'une échelle mobile

complète (c'est-à-dire s'appliquant
à tous les éléments du salaire).

— Qu'il y a lieu d'e distinguer
dans un salaire la part corres¬

pondant au minimum vital et qui
doit rester en relation avec le
coût de la vie, du surplus cor¬

respondant à la spécialisation de
l'ouvrier et aussi à la pénurie de
main-d'œuvre en période d'expan¬
sion.

— Qu'à défaut de définition of¬
ficielle acceptable de ce « salaire
besoin », le médiateur ne peut

AUX

D

SOURCES DE LA MÉDISANCE
âNS le domaine de l'imaginaire tout est possible, là les
uns marchent sur la tête, les autres sur les mains ou sur

des échasses, là des hypothèses absurdes, extravagantes,
courent les rues, là l'illusionniste est un Maître admirable,
vénérable. Tout cela explique l'attitude de M. Arvon, auteur
de « Aux Sources de l'Existentialisme, Max Stirner », ou ce

Grand Maître essaie de faire croire à ses lecteurs que « L'Uni¬
que et sa Propriété » est la source d'où coule l'existentialisme.

Notre bonhomme aurait pu ^es deux Pivots de cette doc-
tout aussi bien affirmer que le
Christianisme est la source

d'où coulent les théories révo¬

lutionnaires y compris le mar¬

xisme, en tout cas il Oublie
d'ajouter qu'il y a dés existen-
tialismes dont les principaux
théoriciens sont, actuellement,
les Allemands Karl Jasper,
Thomas Heiddeger, philosophe
attitré du nazisme, les Fran¬

çais Paul Sartre, créateur de
la « putain respectueuse » ou
du compromis entre la liberté
absolue et le marxisme dictai

torial ; Gabriel Marcel chré¬

tien, René Le Senne, Louis
Lavelle, théoricien de l'espé¬
rance. A noter que tous ces

existentialistes reconnaissent

eh Kierkegaard, le fondateur
de cette philosophie merveil¬
leuse ; aucun ne fait allusion à
Stirner. Il faut donc remercier

M. Arvon d'avoir découvert

une nouvelle piste qui, à coup

sûr, nous conduira au bout du
monde sauf à l'existentialisme
stirnerien. Bigre, on peut se

torturer les méninges on ne

trouvera jamais des traces de
ce fameux existentialisme stir¬
nerien.

Si, d'après M. Arvon, « l'Uni¬
que et sa Propriété » est justi¬
ciable de la pathologie, que
dire de l'existentialisme ? Ce¬
lui-ci est une névrose indivi¬
duelle et collective; « c'est
une philosophie qui s'efforce
de saisir concrètement l'ab¬

strait, elle remplace le ration¬
nel par l'absurde, l'objectif
par le subjectif, l'histoire par
le devenir, le déterminisme

par la gratuité, l'espoir par le
désespoir. » En plus dé cela

trine sont la liberté absolue

et la responsabilité absolue,
notions contradictoires. Il y a

fendre sa propre cause, c'est-
à-dire sa personne, son Moi, à
ce moment-là, les moralistes
férus, les législateurs, les dic¬
tateurs, accuseront l'individu
d'égoïsme, comme si ces beaux
Messieurs qui détiennent le
volant de l'Etat pensaient à
autre chose qu'à eux-mêmes,
comme si le député, en solli¬
citant votre vote, pensait à
vos intérêts et non pas aux

par Luc BREGLIANO

aussi des existentialistes qui
nient la raison parce que, di¬
sent-ils, « elle n'a aucun droit
à l'égard de la vie volontaire,
affective ». Ils affirment que
« l'existence est une notion

abstraite, qu'elle n'existe pas,
seul l'exister est un acte par

lequel l'être est ».

Est-ce que par hasard, l'œu¬
vre stirnerienne contient des
semblables paradoxes ? Qui¬
conque préfère la vérité aux

élucubrations stériles d'un dé¬

bile mental, s'efforcera d'aller
à la source, il se penchera sur

« L'Unique et sa Propriété »,

ainsi il constatera que ce livre
ne fait allusion ni à l'existen¬

ce, ni à l'essence, ni à l'exister,

concepts chers aux existentia¬
listes ; il se rendra compte
qu'il n'a absolument rien de
commun avec cette philoso¬
phie étrange.
Stirner se moque de la liber¬

té absolue ou de la responsa¬
bilité absolue; il affirme: « Je
n'ai mis ma cause en rien »

parce que, après avoir analy¬
sé le comportement humain,
il s'aperçoit que la « cause »

que chacun doit défendre, ce
n'est pas sa propre cause, loin
de là, elle est avant tout la

bonne cause, ensuite celle de

Dieu, de la Patrie, de l'Etat,
de la Dictature, du Parti. Si
par hasard chacun décide de dé¬

siens.

Voyez-vous, l'être est étran¬
ge, il se gave des mots creux,

prend ses rêves pour des réa¬
lités et ignore que l'égoïsme
n'est, ni plus ni moins, qu'ins¬
tinct de conservation. Peut-
être M. Arvon a-t-il raison de

dire que « chaque époque a la
philosophie qu'elle mérite »,

que c'est à cause de cela qu'il
faut se demander si « notre

époque qui est sortie de l'im¬

passe idéaliste pourra se con¬

tenter de l'image traditionnel¬
le de l'Unique protestataire
qui se crispe dans une atti¬
tude platonique de négation
totale ». Notre érudit aurait

dû ajouter que chaque peuple
a les chefs qu'il mérite, qu'il
en est de même de chaque
parti. Le peuple russe, par

exemple, sorti de l'impasse
tzariste s'est engouffré dans
le labyrinthe du matérialisme
— dialectique où il se crispera
longtemps dans une attitude
de résignation totale. Que dire
des travailleurs français et
d'ailleurs qui acceptent, sans

broncher tous les mots d'ordre

qui pleuvent de la direction
du Parti où les Maîtres font

la pluie et le beau temps ?
Assurément Hégel est la

source où le jeune Marx s'a¬

breuva, cependant c'est une

grave erreur de dire que « Stir¬

ner constitue le dernier mail¬

lon de la chaîne hégelienne ;

qu'il est le premier maillon
d'une autre chaîne qui, après
être resté invisible près d'un
siècle, vient d'apparaître au

grand jour, que sa renaissan¬
ce véritable coïncide avec celle

de Kierkegaard, lequel glorifie
l'existence absolue de l'unici¬

té, que leur argumentation se

rapproche au point de se con¬

fondre ».

A la vérité, on ne saurait
mieux escamoter la Vérité et

Maître Arvon se rapproche
(mieux que cela), se confond
avec Don Quichotte. Faut-il
dire encore une fois que « l'U¬
nique et sa Propriété » ignore
totalement l'existentialisme ?

Cependant Arvon persiste à
joindre des irréconciliables et
affirme que « Stirner et Kier¬
kegaard ont accompli le mê¬
me travail libérateur, qu'ils
ont réuni au premier plan la
valeur éminente du Moi, l'ori¬

ginalité de tout être humain ».
C'est aller un peu vite en be¬
sogne, c'est trahir ceux qui
n'ont pas le temps de vérifier
des rapprochements sembla¬
bles. Au vrai, Kierkegaard re¬

cherche l'existence absolue de,
l'unicité, il recherche Dieu
comme Maître et Sauveur.

Dans sa fébrile recherche de

l'impossible il perd la notion
même du Moi, il est compara¬
ble à Nietzche, chercheur in¬
fatigable de la Volonté de
Puissance, du surhomme qui
s'enivre des mots au rythme
poétique, charmeur au point
d'oublier qu'il n'est lui-même
qu'un homme semblable au

commun des mortels et com¬

me lui, soumis aux lois natu¬
relles. A force de chercher l'in¬

trouvable Volonté de Puissan¬

ce, le poète-philosophe sombre
dans la folie, châtiment de

l'orgueil, de la croyance en
des forces transcendantales

surhumaines.

M. Arvon nous prévient qu'il

« est des patronages qui com¬

promettent plus qu'ils ne ren¬
dent service ». Nous ajoute¬
rons qu'il y a des expressions,
des phrases qui révèlent l'état
psychique de leur auteur et
notre bonhomme dévoile ses

batteries, par ce qui précède,
semblant dire : Stirner est l'en¬

nemi n" 1 de l'autoritarisme,
de l'Etat, de Dieu, de la Pa¬
trie, de la Morale, du Droit ;

il prône l'indépendance abso¬
lue de l'Etre, du Moi, il nie
tout ce qui est nuisible à
l'épanouissement de la person¬

nalité; avec lui, plus moyen

de tromper nos contempo¬
rains, de les mystifier, c'est
un être dangereux pour tout
système étatiste, ecclésiasti¬
que, dictatorial, il faut donc
l'abattre. Or si Stii-ner est

mort, sa philosophie subsiste.
Alors il faut détruire celle-ci,
comment faire ? Actuellement

on ne brûle plus les livres ou

les bibliothèques, alors, vu que
Stirner c'est le philosophe du
Moi, de l'Unique et que cela
ressemble aux concepts d'exis¬

ter, d'existence, d'essence, il
est facile, en détériorant un

tout petit peu la véritable si¬
gnification des mots, de faire
croire que l'Etre, le Moi, l'Uni¬
que, sont équivalents de Exis¬
ter, Essence, Existence, et le
tour est joué.
Voici donc que M. Arvon se

trouve, sans le vouloir, sur un
bateau 'bercé par les flots. Rê¬
ves, puisque les existentialistes
chrétiens reconnaissent que

Kierkegaard est leur Maître,
pourquoi les existentialistes
athées ne reconnaîtraient-ils

pas Stirner comme leur Maî¬
tre à eux, bien à eux ?

Ce n'est là qu'un rêve de

maniaque autoritaire car jes

œuvres des existentialistes
athées n'ont rien de commun

avec l'Unique et sa Propriété,
voyez Jean-Paul Sartre et
Merleau Ponty, ensuite jugez
vous-mêmes.

que retenir le S.M.I.G. fixé à
130 fr. 45 à NANTES.

— Que c'est donc sur le S.M.
I.G. qu'il y aurait lieu d'appli¬
quer le taux ù'e hausse ci-dessus
défini, pour déterminer la majo¬
ration de salaires qui pourrait
être mise, à la charge des em¬

ployeurs, c'est-à-dire :

130,45 X 8,20 i/o = 10 fr. 70 arrondis
à 11 fr.

— Considérant qu'il y a lieu
de déduire de ces 11 fr. les 3 fr.
accordés par les entreprises le
1er juillet dernier,- ce qui ramène¬
rait l'indemnité à : 8 fr. DE
L'HEURE POUR LES OU¬

VRIERS, indemnité non hiérar-
sée et sans effet sur les bonis. »

Ainsi M. Pfahl avait joué son
rôle jusqu'au bout, maniant les
chiffres avec la dextérité d'un

prestidigitateur averti et la véna¬
lité d'un valet du patronat sans

scrupules.
« Approchez, mon brave, voilà

8 fr. pour votre femme et vos

gosses... »

Mettant son intelligence au ser¬
vice d'une classe, celle des ex¬

ploiteurs, et non pas au service
d'une JUSTICE comme l'était
son rôle, M. Pfahl écrit, semblant
jouer contre les patrons :

« Considérant... que c'est à tort
que l'organisation patronale s'en
est tenue au mois de mai 1956... »

C'est là un artifice, sans aucu¬

ne élégance d'ailleurs, qui ten¬
drait à nous faire croire que M.
Pfahl va jouer son ROLE DE
MEDIATEUR entre les OU¬
VRIERS et les PATRONS.

Que l'on en juge plus loin lors¬
qu'il « recherche » un taux d'aug¬
mentation du coût de la vie. Est-
ce par hasard qu'il a choisi les
indices de la C.F.T.C. et de l'U.N.

A .F. ? Non ! c'est parce que ce

sont les plus bas.
On aimerait connaître le « cal¬

cul personnel » de ce monsieur et
les « Services Compétents » dent
il parle. Sur quels articles sont-
ils basés ?

M. Pfahl rejette les 213 articles
(et il semble encore là faire des
concessions à la classe ouvrière)

pour reprendre un BUDGET-TY¬
PE FANTOME issu non pas de
calculs personnels comme il vou¬
drait nous le faire croire mais,
sans nul doute, de compromis, de
consultations préalables avec les
représentants du patronat.
La conclusion de ses « recom¬

mandations » se passe de com¬
mentaires.

Quel langage !
« ...Du surplus correspondant à

la spécialisation de l'ouvrier et
aussi à la pénurie de main-d'œu¬
vre, due à la période d'expan¬
sion. »

Soyez honnête, monsieur, pour¬
quoi n'avez-vous pas écrit que ce
« surplus » allait subir les attein¬
tes de la baisse du pouvoir d'a¬
chat, et en quoi les ouvriers sont-
ils responsables de cette baisse,
pour la supporter, eux seuls ?
Votre recommandation est,

d'une part, la concrétisation de
ce fait : les ouvriers vont absor¬
ber la hausse du coût de la vie
dans la partie « correspondant à
la spécialisation » de leur salai¬
re, c'est-à-dire, ce qu'ils gagnent
au-dessus de 130 fr. 45.

Et, d'autre part, votre recom¬
mandation portant sur l'augmen¬
tation du S.M.I.G. est malhon¬

nête, puisque basée sur des chif¬
fres faux : le coût de la vie n'a

pas augmenté de 8,2 % mais de
plus de 12 % pour cette période.
Malgré vos déclarations falla¬

cieuses et habituelles en ce gen¬

re de circonstances.

« Le médiateur ne méconnaît pas

que cette augmentation (les 8 fr.)
représente un sérieux sacrifice
pour les entreprises. »
La classe ouvrière saura vous

répondre, monsieur Pfahl.
L'action engagée jusqu'à ce

jour entre dans une phase déci¬
sive.

Cinq semaines de grèves tour¬
nantes n'ont rien apporté de po¬
sitif.

Les ouvriers de NANTES et de
SAINT-NAZAIRE ont conscience

qu'ils n'obtiendront satisfaction
qu'avec l'appui des métallurgistes
de tout le pays.
Seule la généralisation de la

grève saura mettre un terme à
cette situation qui n'est difficile
qu'en apparence.
Pour nous, la situation est

claire : la seule possibilité de sor¬
tir de l'impasse est une GENE¬
RALISATION DE LA GREVE.
Nous pensons que les syndicats

ouvriers doivent jouer leur rôle.
Les fédérations C.G.I., C.F.T.C.

et C.G.T.-F.O. doivent COOR¬
DONNER les MOUVEMENTS
EXISTANTS.

A Grenoble, dans la Loire, la
Seine-Maritime, la Loire-Atlanti¬
que, la Région Parisienne et par¬
tout ailleurs où des mouvements
existent.

C'EST LE ROLE DES SYNDI¬
CATS.

Alors, les patrons et M. Pfahl
changeront de langage, les reven¬
dications ouvrières leur paraî¬
tront possibles.

Le point du pacifiste

IL Y A ENFIN DES JUGES A PARIS

NOUS avons trop souventmaugréé contre l'iniquité des
sentences et le manque de

conscience professionnelle des ju¬
ges pour ne pas relater un juge¬
ment frappé au coin du bon sens
le plus pur.
Le 10 septembre Christian Des-

mazières, ouvrier de la banlieue
parisienne comparaissait pour la
troisième fois devant le Tribunal
Correctionnel pour refus d'accep¬
ter ses papiers militaires. Il avait
été déjà condamné deux fois
pour les mêmes faits, motivés par
son objection de conscience.
Appelé à l'audience après un

souteneur et un inculpé de coups

et blessures dont les avocats fai¬
saient valoir pour obtenir l'indul¬
gence du tribunal que l'un s'était

que tous les hommes sont frères
et que je n'ai aucune raison de
tuer un Allemand ou un Algé¬
rien. Au surplus cette guerre d'Al¬
gérie est imbécile et criminelle.

— Oh ! proteste le Président.
— Ce n'est pas moi qui le dit :

c'est M. Guy Mollet dans sa dé¬
claration électorale.
Aussi sec, le Tribunal condam¬

na Desmazières à être examiné

par un expert psychiatre. Et voilà
qui nous réconcilie avec la Jus¬
tice. Comment, s'est dit le Pré¬
sident, voilà un gaillard qui, à
35 ans, ajoute encore foi à des
promesses électorales, il y a là
un cas d'aliénation mentale fla¬

grant.
Ne pensez pas que son objection

de conscience y soit pour quelque

par Pierre MARTIN

engagé dans les parachutistes en
Indochine tandis que l'autre
avait fait vaillamment la guerre

de 14-18 et en avait gardé une

certaine « vivacité de gestes »,

Christan Desmazières avait pré¬
féré se passer de l'assistance
d'un avocat.

— On invoque un peu trop sou¬
vent l'objection de conscience
maintenant, remarque d'emblée le
Président (il ne se passe en effet
guère de semaine sans qu'un
objecteur soit traduit devant les
tribunaux). C'est vraiment trop
facile pour se dérober devant
l'impôt du sang.

— Pas si facile que vous ne

le dites, Monsieur le Président,
et je veux par mon geste ma¬
nifester ma solidarité avec des

objecteurs dont certains sont em¬

prisonnés depuis plus de 8 ans.
Et si vous pensez que je manque

de courage, j'ai 35 ans et il est
peu vraisemblable que je sois rap¬

pelé en Algérie. D'ailleurs j'ai
fait la guerre et j'ai même eu la
médaille militaire. Mais j'ai com¬

pris. J'ai réfléchi parce que jus¬
tement je l'ai faite. Je suis
croyant. Plus simplement j'estime

chose car les deux fois précéden¬
tes, un avocat avait exposé pour¬

quoi Desmazières se déclarait ob¬
jecteur de conscience et on l'avait
condamné purement et simple¬
ment.

Christian, tu t'es trompé de ré¬
férence mon vieux : au lieu de

Guy Mollet, il fallait prendre le
général Billotte comme répon¬
dant: celui-ci n'a-t-il pas déclaré
récemment dans le « Monde » que

si un général se sentait quelque
scrupule à accomplir les besognes
qui incombent actuellement à
l'armée en Algérie, il pouvait tou¬
jours démissionner, comme fit le
général Bollardière. Donne lui
donc ta démission de l'armée, au

général Billotte. Mais ne déconsi¬
dère pas les objecteurs en leur
donnant comme mentor un Guy
Mollet.

Mais vous, Monsieur le Prési¬
dent, pourquoi ne demanderiez,
vous pas aussi un examen psy¬

chiatrique pour le citoyen Guy
Mollet et tous nos soi-disant gou¬

vernants en contestant l'incohé¬
rence manifeste de ces gens dont
les paroles sont en contradiction
frappante avec les actes.

-sL -âi

DANS le principe, le lance¬ment du spoutnik ne de¬
vrait intéresser que la

science. Dans le fait, c'est toute
l'émulation de la guerre froide
qui se développe de plus belle.

On a beau dire que la guerre
menée avec des engins nuclé¬
aires serait si monstrueuse et

d'effet si général qu'elle devient
impensable, personne n'est pour
autant rassuré. On n'a pas ou¬

blié que l'efficacité des gaz à
double sens n'a pas empêché la
guerre de 40. Tacitement, on les
a tenus en réserve de part et
d'autre. On se souvient que

l'avion, dont Victor Hugo chan¬
tait par avance les ailes qui
devaient effacer les frontières,
a pris tout son essor au cours
de la guerre 14-18 et qu'il at¬
teignit l'apogée de son utilisa¬
tion meurtrière en transpor¬
tant, à Hiroshima et à Naga¬
saki, les premières bombes ato¬

miques.

Hitler a craint la nappe en

retour des gaz de maniement

malaisé. A la veille dé son sui¬

cide, on peut croire qu'il eût
utilisé la bombe H du dernier

quart d'heure s'il l'avait possé¬

wu/c idéte
dée. On frémit en pensant que
la folie sénile de Staline, qui
faillit causer un immense mas¬

sacre de Juifs russes, serait au¬
jourd'hui en situation d'user de
monstrueux engins qu'il vau¬
drait mieux ne pas laisser traî¬
ner à la portée des fous.

Or nous ne sommes pas sor¬
tis, il s'en faut, de l'ère des dic¬
tateurs tout-puissants dont les
trois parangons furent, précisé¬
ment, des paranoïaques. Leurs
successeurs et leurs émules, de

plus en plus nombreux dans le
monde, ne sont pas moins in¬
quiétants.

Lequel des deux va

coloniser la lune ?

Ce qui n'arrange rien, c'est
que lés savants sont loin de do¬
miner leurs effarantes inven¬
tions et que leurs patrons,
acharnés à des compétitions

stupides, finiront bien par pro¬
voquer une catastrophe à force
de jouer à se faire peur.

L'annonce du lancement de
la fusée intercontinentale par

les Russes, aussitôt suivie du
lancement du premier satellite,

a frappée l'orgueil américain de
stupeur. Ce ne fut pas, pour
les Yankes, insupportables de
suffisance primaire, le com¬

mencement de la sagesse. On
le voit par la hâte qu'ils appor-

me pas et de façon parfois in¬
attendue.

Pour excuser leur retard, des
savants américains ont préten¬
du que la fusée intercontinen¬
tale des Russes n'était, en réa-

permettent aux Russes de la
construire aux fins que l'on
sait.

Les essais américains de fusées

interplanétaires leur ayant sans

doute procuré les mêmes no-

nous ne savons pratiquement
rien.

Rappelons-nous, sans remon¬
ter aux ères, qui durant des
millions d'années virent succes¬

sivement apparaître et dispa-

LE SPOUTNIK A ÉTÉ LANCÉ DE

LA TERRE DES ESCLAVES
tent à combler leur retard et à
frapper un grand coup.

Ils se préparent à poser leur
contremarque étoilée dans la
lune à titre prioritaire. Si Ton
en croit ce qui est dit des vi¬
tesses et des hauteurs attein¬
tes par leurs fusées d'essai, il
n'est pas du tout improbable
qu'ils y parviennent plus tôt
qu'on ne le pensait.

Chacun s'en féliciterait sans

réserve pour ce que cela repré¬
sente d'avancement dans les

sciences, de prise sur l'univers,
si, parallèlement, la balistique
guerrière ne progressait du mê-

lité, qu'un premier satellite qui
aurait raté son ascension. Il
n'est pas impossible, en effet,
que ce premier engin ait amor¬
cé sa courbe trop tôt et se soit
transformé accidentellement en

fusée intercontinentale. C'est
ainsi que l'élément porteur du
spoutnik est devenu satellite
supplémentaire que les savants
russes n'avaient pas prévu. S'ils
l'avaient prévu, ils n'auraient
pas attendu pour le dire.

Que la fusée intercontinen¬
tale soit ou non le résultat d'un

accident, elle n'en existe pas

moins. Les données de son com¬

portement, à présent connues,

tions, le carroussel des défis et
des parades va continuer.

Disons-nous que la terre
en a vu d'autres

Mais il n'y a peut-être pas
lieu de s'énerver ni de tant se

passionner. Après tout, l'anéan¬
tissement de la terre est à Tor¬

dre du jour depuis son com¬
mencement. Née d'un cata¬

clysme stellaire, elle est à la
merci de quelque autre cata¬
clysme. Des comètes aberrantes
l'ont plus d'une fois* menacée.
La vie même, notre vie, dépend
d'incidences physiques dont

raitre tant d'espèces, les mers
et les continents changer de
place et de structure, rappe¬
lons-nous qu'il n'est aucune rai¬
son de tenir notre quaternaire,
l'ère de l'homme, pour un

champ d'évolution constamment

progressive et sans secousses. Il
a connu des alternances de cha¬

leurs torrides et de glaciations
désastreuses dont rien ne dit

qu'elles ne continuent pas, in¬
saisissables dans un étalement
de centaines de milliers d'an¬

nées.

Un cataclysme de bombe H,
c'est peu de chose à cette
échelle. L'ennui c'est que la
bombe agit plus vite. En revan¬

par Ch.-Ang. B0NTEMPS
che, nous avons une certaine
liberté de ne pas l'utiliser. Mal¬
heureusement, nous, dans ce

cas, ce sont aussi les autres.

Si les U.S. ont leurs nègres,

l'U.R.S.S. a ses esclaves

L'antique sagesse des nations
a trouvé le dicton propre à
nous réconforter. A quelque
chose malheur est bon, nous

dit-elle. De fait, l'énergie de
l'atome, dangereusement explo¬
sive, se prête à un contrôle
d'utilisation pacifique. On veut
croire que nos savants sauront
la discipliner à partir de l'hy¬
drogène, c'est-à-dire hors des
servitudes et des compétitions
continentales, et qu'on en finira
avec les guerres du pétrole.

Dans cette perspective, une
réaction se produit chez les
Américains. Ce peuple, dont la
chance fut de posséder l'énergie
classique à portée de la main,
a fait au monde et s'est fait à

lui-même illusion. Il ne s'est

pas rendu compte, dans sa ma¬
nie de l'efficacité rentable, de
ce que sa technique devait aux
données initiales de la science

pure européenne. Il découvre
tout à coup, aux trois notes du

spoutnik, que la science pure,
en grand honneur chez les So¬
viets, convenons-en, et mépri¬
sée outre-Atlantique, redoutée
même des cagots, est la condi¬
tion de tous les progrès.

L'inculture aux U.S. est effa¬

rante. Les Américains commen¬

cent à en mesure les consé¬

quences. Il serait bon que le
snobisme européen s'en avisât
avant que, en ce domaine qui
ne dépend pas tout à fait des
matières premières, les vieux
pays soient surclassés et con¬

traints de reconquérir leurs li¬
bertés.

C'est que la culture des nou¬
veaux pays, spécialement en

Russie, ne semble pas s'orienter
vers un humanisme rénové. On
s'en rend compte, avec un

écœurement révolté, quand des
soldats italiens, prisonniers des
Russes, confient à un oiseau

migrateur un message où il est
dit que depuis quinze ans ces
hommes crèvent sous le cercle

polaire, littéralement réduits en

Voilà qui nous rappelle l'adage
de Rabelais, dont notre temps
apporte la pénible illustration :

« Science sans conscience n'est

que ruine de l'âme ».



L'ENFANT DE L'OMBRE

Pierre-Valentin Berthier (Calman-Lévy, édit.)

VOICI un nouveau livre de notre ami Berthier, qui cette fois paraitdans une grande maison d'édition. Dans ce nouvel ouvrage « L'En¬
fant de l'ombre » l'auteur a tracé une vaste fresque qui englobe

la débâcle de 39-40, les années d'occupation, la Libération. Les lecteurs
fidèles de l'écrivain retrouveront avec plaisir les personnages de « Chérie
Bonhomme » et de « Mademoiselle Dictateur » incrustés dans leur mé¬

diocrité provinciale. La tempête qui s'est abattue sur le monde se réper¬
cute sur leur destinée et vient rider les eaux tranquilles qui baignent
leur pittoresque Cité du Nivernais. L'exode, un convoi concentrationnaire,
la vie dans la zone occupée et le contraste qu'elle offre avec la zone

libre, le travail dans les usines en Allemagne, les maquis et la libération
autant de tableaux d'une peinture solide que relient entre eux le chemi¬
nement harassé des hommes, cahotés par les événements.

Ce troisième ouvrage de Pierre Valentin Berthier mérite qu'on s'y arrête
pour dégager quelques traits d'une oeuvre qui s'annonce féconde. Tout
d'abord l'auteur semble marqué par le problème de l'enfance, difficile.
Dans « L'Enfant et l'ombre » comme dans ses précédents livres, le per¬

sonnage central est un enfant, Gérard, et les passions comme les contras¬

tes qui opposent les autres acteurs du drame trouvent en lui leur commun

dénominateur. Enfin Berthier a le goût des petites gens qu'il éclaire avec

un soin minutieux. Certes l'humanité qu'il nous présente est en proie au

bien ou au mal mais les pires violences ont un goût de la mesure qui
s'inscrit heureusement dans le paysage qui les enserre.

Soucis de l'exactitude, limpidité dans l'analyse, unanimité profonde,
voici les qualités qui éclairent cette œuvre durable écrite dans un style
classique.

LA VIERGE AU TONNEAU

Michel!© Esday (Juillard, éditeur)

Le nouveau volume de Michelle Esday que vient de publier Juliard

surprendra ies lecteurs accoutumés à trouver dans l'œuvre de la roman¬

cière le reflet d'un monde tourmenté par la nécessité de vivre.
Bâtie à flancs de coteau, enserrée entre des rivières aux noms de rêve,

Montanrond, petite cité bourguignonne, s'étale vers la plaine ronronnant

sous la caresse de la brise. « De chaque maison montait une vie toute de
douceur », nous raconte l'auteur, « et le soleil, par-ci, faisait éclater les
boutons durs des roses, par-là, embrasait les vieilles pierres d'enceinte
dont certaines dataient de la fondation de la ville ». Hélas ! la querelle
des Bouîlleuseaux et des Sancoin gâtera ce climat idyllique. Parmi les

objets du litige, Anne-Marie, la « Vierge au tonneau » aux grands yeux

un peu vides et aux formes épanouies.

Le vin clairet, les bonnes langues des demoiselles un peu mûres, la
verdeur d'une jeunesse prompte à trousser les cotillons, voici les éléments
sûrs d'un roman picaresque. Michelle Esday y a ajouté une poésie tendre

qui fait de ce livre autre chose qu'un roman gai.
A propos de « La Vierge au Tonneau » on a parlé de Clochemerle.

Par la qualité de l'écriture ce livre se rapproche davantage d'un roman

de Marcel Aymé auquel d'ailleurs il est dédié.

par Jean FAC

PORTE DES LILAS

Curieuse évolution que celle deRené Clair. Le voici revenu

à la « belle époque » de
Sous les toits de Paris, c'est-à-
dire du réalisme... pris aux divers
sens du terme. Les couleurs vi¬
ves et tendres des Grandes ma¬

nœuvres ne sont pas encore dis¬
sipées ; et. voici, tout de go, un

drame populiste avec les deux
copains chers à René Clair, le
perturbateur (un mauvais gar¬

çon), la native jeune fille (une
nouvelle Annabella), les pittores¬
ques silhouettes des quartiers
« excentriques » (Bussières suc¬

cède à Cordy), la musique facile
et mélancolique (Brassens rem¬

place Jaubert), les gags visuels

(Barbier bute sur un chat et
tombe droit dans■ la cave) et la
surprise finale : car René Clair,
malgré sa nostalgie de la jeunes¬
se, l'ironie sceptique du bout de
sa lorgnette et la simplicité
fruste de ses personnages, est
finalement optimiste : il croit
non seulement aux hasards heu¬

reux (comme ici) mais aussi aux
décisions brusques A nous, la
liberté, La Belle ensorceleuse
etc.), auv solutions de rechange
inattendues et bénéfiques. Rap¬

pelons que le film est tiré du ro
man de René Fallet : La Grande

Ceinture. Clair dit avoir adouci

le livre ; d'aucuns diront : affa¬
di... C'est en tout cas un film à
voir.

RADIO

Le « Bureau des rêves perdus »,

de Louis Mollion, nous a présen¬
té le jeudi 17. octobre (22 h. 15,
Parisien) : « les Rêves perdus »,

de Rirette Maitrejean. J'engage
les partisans de la radio primée
à me faire signe le jour où un
dé leurs émetteurs favoris passe¬
ra un message de ce poids. En

cinquante-cinq ans, que de rêves
perdus, et pourtant quel allant,
quelle franchise dans ce récit qui
débute lorsque Rirette Maitre¬
jean prend la succession de Li-
bertaà à la r edaction de
« l'Anarchie ». Elle se trouve mê¬

lée avec Kilbatchich (Victor Ser¬

ge) à l'affaire Bonnot dont les
membres sont insaisissables, on

l'arrête, elle tire quatorze mois à

Saint-Lazare, noire prison dont
elle dépeint sans rancœur les mi¬
sères et les belles âmes. D'une

voix calme elle évoque les réu¬

nions, les copains qu'elle regret¬
te, explique, excuse. C'est un tour
de force que de parler de cette
épineuse affaire et des malheurs
qui en découlèrent pour elle et
son compagnon Victor Serge (50
ans de réclusion), sans cependant
diminuer l'idée, sans rien renier.

Mieux, Rirette Maitrejean nous

donne une leçon, elle s'étonne de
voir les jeunes d'aujourd'hui sans

idéal et sans but, elle les exhorte

implicitement à la lutte pour
l'anarchie. Si elle a perdu ■ ses

rêves, c'est que le temps a coulé
inexorablement, mais Son Rêve
subsiste et elle croit toujours.
Une émission gui reStefa'pouf

nous un stimulant dans lesjieurts

de nos luttes. Rirette Maitrejean
merci.

u

POUR notre plus grand plai¬sir, le récital de Jacques
Douai, au Petit-Marigny, a

été diffusé en différé dans deux
éviissions de Paris-Inter, les sa¬

medis S et 12 octobre, à 20 lieu
res. Un des meilleurs artisans de

la chanson poétique. Du Ferré.
du Prevert, du Bruant, du Conté,
du folklore. Un chanteur pourvu
de voix, d'oreille et de goût que

Von n'entend pas assez souvent. Le
genre d'artiste qu'un producteur
avisé peut engager en toute con¬

fiance pour illustrer de chansons
n'importe quels propos, tant son

répertoire est vaste et dense.

II semble que la R.T.F. (et plus
particulièrement Paris - Inter j
dans ses nouveaux programmes

ait fait une large place aux jeu¬
nes producteurs. Il y a notam
ment trois émissions données par

des équipes typiquement « caba-
retiëres », dont je reparlerai dans
un prochain article.

J.-F. STAS.

LA MUSIQUE

il revanche de Pablito
,j—)E n'est point au héros de Walt Disney que je fais allusion
s mais au « petit » Casais.

jusqu'à l'été dernier, il était Pablo Casais, le plus grand
violoncelliste du monde et si moi — Midas — ai préféré la

flûte de Pan à la lyre d'Apollon, c'est qu'à l'époque — ça
remonte assez loin — je n'avais point ouï encore le Concerto
en la mineur de Schumann, interprété par ledit Pablo.
Homme libre, j'admirais autant son geste d'homme libre

s'installant à; Prad.es après la guerre civile espagnole, puis,
plus tard, refusant, toute participation à des concerts hors de
cette ville pour « protester contre toutes les dictatures ».

Homme libre, il continue de l'être et d'agir comme tel : à
quatre-vingt-deux ans il épouse Margarita Montanez qui en
compte juste vingt et un !
Quel magistral pied de nez dédié à M. Tout-le-Monde ! A

vous tous, les faiseurs de morale, les conseillers ès cardiologie,
les découvreurs de cocus, les logiciens, les jaloux et les chas¬
seurs d'héritages.
Quelle belle leçon vous leur donnes-là, cher Pablito ; pour

moi, vous terminez votre éblouissante carrière par un fort joli
geste : grâce à potre héritage, Margarita, votre élève préférée,
pourra se consacrer entièrement à son Art et aider d'autres
jeunes à percer dans une spécialité moins spectaculaire, et
moins rémunératrice que les miaulements à la Count Basie.

MIDAS.
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THÉÂTRE et PEUPLE

A PROPOS DU PRIX NOBEL DE LITTÉRATURE

SALUT A ALBERT CAMUS
écrivain de la liberté

ALBERT Camus vient derecevoir le Prix Nobel

de Littérature et tous

les hommes libres en ressen¬

tent une joie à laquelle nous

nous associons, non pas que

nous soyons tellement atta¬
chés aux consécrations offi¬
cielles, mais le laurier acadé¬

mique va projeter sur l'écri¬
vain et son oeuvre une atten¬

tion trop . souvent dispersée
par des futilités que cautionne
l'actualité littéraire.

L'œuvre d'Albert Camus est

multiple. Romancier, essayiste,
auteur dramatique, journaliste,
cet écrivain encore jeune a dé¬

jà publié une douzaine de vo¬

lumes. L' « Etranger », qu'édi¬
ta Gallimard sous l'occupa¬
tion, le révéla au grand pu¬

blic, mais c'est le « Mythe de

Sisyphe » qui devait asseoir sa

réputation parmi une jeunesse
intellectuelle échappée à la

guerre et avide d'examen in¬

térieur. Essais sur « l'Absur¬

de » se sont écrié les « direc¬

teurs » ? Peut-être n'a-t-on pas

assez mis l'accent sur les con¬

tradictions évidentes qui oppo¬

sent l'homme neuf, l'homme

brute, l'homme « donné », aux

gestes qu'exige de lui une so¬

ciété dans laquelle il s'inscrit,
contradictions que l'ouvrage

soulignait et qui dépassaient
ia simple constatation de
« l'absurde ». Collaborateur

quotidien de « Combat » au

lendemain de la libération, les

chroniques de Camus, qui mar¬

quèrent d'un ton nouveau le

journalisme d'alors, ont été
réunies sous le titre d' « Ac¬

tuelles ». Un autre de ses ro¬

mans « La Peste » obtint un

succès considérable et a été

vendu à près de deux cent mil¬

le exemplaires. Homme de

théâtre, Albert Camus a suc¬

cessivement donné « Caligu-
la », œuvre du plus pur clas¬

sicisme, écrit avant la guerre,

le « Malentendu », l' « Etat de

Siège » et enfin les « Justes »

où les principes ballottés par

la tourmente révolutionnaire

se heurtaient avec fracas. De¬

puis les livres se sont réguliè¬
rement succédé et la « Chu¬

te » comme l' « Exil et le

Royaume » sont venus confir¬
mer la maîtrise de l'écrivain,
un des premiers de sa géné¬
ration.

Mais quelle que soit la va¬

leur littéraire de ces ouvrages,

« l'Homme Révolté » reste la

pièce maîtresse de son œuvre.

Et c'est la résonance de cet

essai magistral qu'un certain
nombre de personnages consu¬

laires ne lui ont jamais par-

donnée.

1950 ! Cinq années se sont

écoulées. Le groupe d'intellec¬

tuels, que la résistance a ras¬

semblés en masquant les pro¬

blèmes essentiels, éclate ! Des

clans se forment que la politi¬

que dégrade. Les uns sont in¬

fluencés par le marxisme mi¬

litant, les autres par le R.P.F.

que Malraux a rejoint, certains
rétablissent le contact avec les

hommes de lettres compromis

sous l'occupation et qui ont à Albert Camus un choix entre
survécu à l'épuration. (1) leurs servitudes, mais Camus
Contre le courant, Albert homme libre offrant aux hom-

Camus se dresse seul. Il pré- mes sa propre philosophie de

par Maurice JOYEUX

tend faire le bilan des valeurs
sur lesquelles la révolution

qu'on nous propose s'arc-bou-
té. Il décrit la révolte comme

le moteur de l'évolution. Il en

trace la limite-: la survie de

l'homme détenteur de cette.

la liberté, ils s'indignèrent !

L'attaque fut décidée.
Il fallait tout d'abord isoler

l'écrivain du monde du travail.

Un plumitif obscur, client de
Monsieur Sartre, ce personna¬

ge ridicule que périodiquement
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révolte qui périt lorsque l'hom¬
me disparaît. Il écrit dans
l' « Homme Révolté » :

« La révolte prouve qu'elle
est le moment même de la

vie et qu'on ne peut la nier
sans renoncer à vivre. Son cri

le plus pur, chaque fois fait
se lever un être. »

ou :

« Aussitôt que la révolte, ou¬

blieuse de ses généreuses ori¬

gines, se laisse contaminer par
le ressentiment, elle nie la vie,
court à la destruction, fait se

lever la cohorte des ricanants,
de ces petits rebelles, graines
d'esclave qui finissent par s'of¬
frir aujourd'hui, sur tous les

marchés de l'Europe, à n'im¬

porte quelle servitude. »

En refusant le clan, l'écri¬
vain construit son raisonne¬

ment sur l'aspect actuel de
l'homme. Mieux lorsqu'il parle
du peuple ou lorsqu'il parle
au peuple il se garde de pré¬
tendre à l'infaillibilité.
Les clans auraient pardonné

les communistes pressent pour
en extraire le sirop puis rejet¬
tent lorsqu'il est devenu flas¬
que, se chargea de l'affaire !

Mal, il faut en convenir .' Puis
le patron lui-même donna de

sa personne dans les « Temps
Modernes » et alors Albert Ca¬

mus se révéla polémiste. Les

travailleurs qui s'intéressent
aux mouvements de l'esprit ne

sont pas prêts d'oublier le « fau¬
teuil toujours dans le sens de
l'histoire » dans lequel l'écri¬
vain installa le philosophe du
Pont des ânes. D'autres atta¬

ques plus doucereuses suivi¬

rent. Camus avait regagné le

giron de la bourgeoisie ! Dieu
lui tendait les bras ! Simone

de Beauvoir, elle, écrivait les

« Mandarins » ouvrage infect

qui obtint le Goncourt ! La ré¬

ponse nous l'avons entendue

aux carrefours où les hommes
libres se sont rencontrés pour

défendre les peuples opprimés.
Aux tribunes de la liberté la

présence de Camus est certai¬

ne et si parfois nous le voyons

silencieusement s'éloigner, si

parfois nous découvrons chez
lui une réticence- à se mêler,
le temps démontre que sa pru¬

dence doit rester la règle de
l'homme lorsque les circonstan¬
ces l'obligent à côtoyer le per¬

sonnel politique.

Les années ont coulé fécon¬
des pour l'écrivain, les ouvra¬

ges se sont accumulés. Sa noto¬
riété a grandi. Mais la récom¬

pense qu'il vient de recevoir
démontre que les hommes
dont il a déchiré l'alibi n'ont

rien appris ni rien oublié. Cet¬
te fois c'est Pia, dont mon

ami Prévotel parle, dans une

colonne voisine, c'est Rebatet,
c'est Klëbert Haedens qui assu¬

rent la relève. Ces deux der¬

niers tonnent au nom de la

culture et de la philosophie et

on se demande qui a bien pu

les persuader de leur compé¬
tence en la matière. Le fait
d'avoir pendant une■ période

tragique appartenu au clan
des « chourineurs » et l'amer¬

tume de ne pas pouvoir réta¬
blir dans les lettres « l'ordre »

cher au sinistre Maurras pa¬

raîtront des raisons assez min¬

ces même pour les lecteurs des

feuilles où ils sévissent.

Installé à la suite de Ro¬

main Rolland, d'Anatole Fran¬

ce, de Roger Martin du Gard,
d'André Gide, Albert Camus

peut tranquillement attendre

le jugement de l'histoire.
Son œuvre est entre les

mains des hommes libres.

Qu'on nous entende bien,
nous ne sommes pas de la race

des amis de Monsieur Sartre

qui n'hésitent pas à annexer

Louise Michel, ni de celle des

amis de- Monsieur Rebatet qui
sous l'occupation annexaient
Proudhon. Nous aimons Ca¬

mus parce qu'il a su rester Ca¬

mus et cela seul nous importe.

Sur les chemins difficiles

que l'homme, en marche vers

la condition humaine, gravit

péniblement il est des haltes.

Le prix Nobel de la Littérature
est pour Albert Camus une de
ces haltes, l'occasion de souf¬

fler, de faire le point. Avant

qu'il reprenne une course qui

parfois croise la nôtre nous

voulons dire, pour que ceux qui

nous entourent l'entendent :

salut à Albert Camus écrivain

de la liberté, salut à Albert Ca¬

mus notre camarade.

(1) U est entendu que nous

ne confondons pas, avec ces

personnages, André Breton,

qu'une querelle esthétique au

sujet d'un chapitre de « l'Hom¬
me Révolté » (Surréalisme et

Révolution) opposa à Camus.

L'indépendance comme la

probité intellectuelle de Bre¬

ton sont au contraire un récon¬

fort pour ceux qui sont obligés

par nécessité professionnelle
de tripatouiller dans les eaux

sales qui enserrent les cafés

« littéraires ».

En marge du Prix Nobel de littérature

PASCAL PIAFFE

VOUS ne connaissez peut-être pas, et dans ce cas vous neperdez rien, Monsieur Pascal Pia, actuellement édito¬
rialiste somnifère à « Paris-Presse L'Intransigeant ».

Fantôme de Barrés, il trouve habituellement son encre pâle
dans le sang des « morts pour la patrie ». Le sang des autres,
bien sûr, car Monsieur Pia n'est pas un ectoplasme de poilu.

Albert Camus et lui apparte¬
naient autrefois à l'équipe de
« Combat ». Chacun suivit des

fortunes diverses, la dernière
en date de Monsieur Pia étant

celle de l'écurie Dassault. L'at¬

traction du mystère.
Nous n'avons pas le droit de

juger-de l'extérieur les restes
d'une camaraderie née de la

lutte en commun. Pourtant il

est certain que même ces res¬

tes Il les renie, ce qui ne nous

surprend pas. Spécialiste de la
dénonciation des « renégats »

Il doit connaître Son monde

pour le bien pratiquer. Pour
s'en convaincre il suffit de

goûter Son éloge du nouveau

Prix Nobel de littérature.

Après avoir rendu les seuls
hommages dont II est capable
(ne cherchez pas, vous retrou¬
verez tout dans Paul Déroulé

de) au Camus des années 44,
Son naturel tricolore et fla-m-

me-au-gaz-de-Lacq reprend le
dessus. Il conclut en ces ter¬

mes : « Citoyen du monde, pa¬

cifiste, signataire de pétitions
généreuses, adversaire déclaré
de la peine de mort, Albert
Camus, tel que le définissent
ses récents ouvrages et prises
de position, ne saurait déplai¬
re à Stockholm où, comme on

l'a vu quand la Finlande et la

Norvège voisines furent enva¬

hies, l'amour obstiné de la

paix l'emporte toujours sur

tout autre sentiment. »

Vous ne trouvez peut-être
aucune malice dans cette ci¬

tation, mais n'oubliez pas que

pour le lecteur moyen de « Pa¬
ris-Presse » c'est là le portrait
en pied du parfait demeuré.

Nous ne voulons pas juger
Camus, qui cherche encore, à
quarante-quatre ans, ce qui est
tout à son honneur. Nous

n'oublions pas qu'au moment
des dernières élections légis¬
latives il s'est jeté dans la ba¬
taille politique pour un pro¬
blème qui le tient au cœur, au

risque d'être trompé comme
on l'a trompé. Nous n'oublions
pas que persuadé de n'avoir
aucune chance (ses articles de

l'époque en font foi) il a tout
de même voulu considérer les

politiciens comme des hom¬

mes. Or il fait confiance aux

hommes. Les politiciens l'ont
roulé. C'était prévisible.

Nous serions pourtant mal
venus de l'écraser sous une er¬

reur quand il nous arrive sou¬

vent de masquer benoîtement
les nôtres. Il faut tout de mê¬

me mettre à son compte qu'il
a toujours refusé de s'engager
chez les graveurs de pierre, de
« Paris-Presse » entre autres,
qui préfèrent nous conduire à
la mort pour nous élever des
monuments plutôt que de s'ins¬
crire au chômage.
Les coups de griffe drapés

sous ies caresses sont à la me¬

sure des homuncules qui les

dispensent. Et s'il est vrai

qu'Albert Camus a transcendé
la philosophie de l'absurde,
Pascal Pia subit toujours celle
de l'envie et de la sottise.

Marc PREVOTEL. '

OU en est le théâtre ? Pério¬diquement, ici ou là, la
question est posée. Tout pa¬

rait être dit lorsque les augures

interrogés concluent invariable¬
ment à la semi-paralysie occa¬

sionnée par les charges multiples
et à l'attention insuffisante ap¬

portée par le public aux efforts
artistiques inédits,. Et, pour

échapper à cette paralysie, les
responsables de salies se réfu¬
gient d'ans la reconduction jus¬
qu'à usure d'un succès, ou font
adapter à la scène un gros tirage
de librairie, ou encore, ou mieux,
misent sur le nom et le renom

d'un écrivain. Si les risques fi¬
nanciers sont ainsi réduits au

minimum, le théâtre, par contre,
est sur la voie de la léthargie
intellectuelle.

Le public urbain, particulière¬
ment le public populaire, a fini
par considérer le théâtre comme
une distraction coûteuse qu'il
consent à pratiquer encore une
ou deux fois l'an, mais pour se

divertir sans penser. D'où le suc¬

cès quasi inépuisable des opéret¬
tes et des productions à désha¬
billage, très souvent intelligem¬
ment présentées, ayant, en outre,
l'avantage de pouvoir aller fruc¬
tueusement parcourir les provin'
ces.

Pourtant, le peuple est d'ins¬
tinct acquis au théâtre dont le»
racines sont solidement implan¬
tées dans ses plus antiques tra¬
ditions. Avant de devenir une

exclusivité bourgeoise, l'art de
Thalie fut essentiellement popu¬

laire, goût exploité astucieuse¬
ment par l'Eglise pour la repré¬
sentation de ses « mystères »

toujours suivis, de nos jours, en

Bretagne. D'autres très curieuses
survivances peuvent être notées
en plein XX' siècle, en Alsace,
en Flandre, en Catalogne où des
particularismes sont heureuse¬
ment mis en valeur. Le Pays
Casque, terre à traditions, a con¬
servé ses « pastorales » avec in¬
termèdes musicaux de txistres et

de tambourins, et les Provençaux,
peuple subtil, n'ont rien oublié
des anciens fastes, repris et ho¬
norés à la cour du roi René.

Une étude reste à faire sur ces

survivances folkloriques d'où l'on
pourrait tirer sans doute d'élo
quents enseignements, en parti¬
culier celui-ci : un public neuf
existe, rural et urbain, ayant le
goût d'u beau spectacle relié à
ses meilleures traditions et ou¬

vrant sur ses aspirations. Mais,
attention : il ne s'agit point de
lui offrir un naïf théâtre morali¬

sant, ni un théâtre politique, rêvé
par certains, avec slogans du ty-,
pe « enfoncez-vous ça dans le
crâne ». La pensée est un art, la
politique n'est qu'un viol.
Si le répertoire bourgeois ne

passionne pas le grand public, il
existe un répertoire d'oeuvres de
qualité pouvant s'y substituer.
Fondé dans la louable intention

de « populariser » le théâtre, le
Théâtre National de Paris ne

semble pas avoir atteint son but
malgré de gros moyens si on les
compare à ceux du Théâtre du
Peuple de Bussang, premier en
France de ce type, fondé en 1895
par Maurice Pottech--, et tou¬
jours en activité. Accumulant les
réussites techniques, son direc¬
teur, Jean Vilar, peut-il se van¬

ter (/avoir attiré sur la colline
de Chaillot d'autres gens que les
« mordus » ? Malgré d'intelligen¬

tes réformes en matière de lever
de rideau et de prix des places,
le public ouvrier est généralement
absent des représentations. Le
répertoire en est cause qui /de¬
meure d'inspiration foncièrement
bourgeoise à quelques exceptions
près. Ayant un jour présenté ce
point de vue à Jean Vilar en
soulignant qu'il existait de belles
et bonnes pièces d'inspiration
authentiquement populaire, ou
très proche, tout en évitant de
sombrer dans la propagande, ce¬

lui-ci répond'it qu'il préférait Cor¬
neille, Shakespeare, Molière, Hu¬
go aux auteurs proposés : Ibsen,
Hauptmann, Synge, Mirbeau.
Dans notre esprit, il ne s'agis¬

sait pas d'établir une hiérarchie
des valeurs, toujours contestable
au demeurant, mais d'aller au

plus urgent, à savoir : faire ac¬
céder sans délai l'être (Je bonne

volonté, n'ayant pas eu la pos¬

sibilité d'étudier l'ésotérisme

shakespearien, aux joies procu¬
rées par la représentation d'uni
d'art remarquable par son fond,
sa forme et son interprétation.
A la tragique grandeur de Mac¬

beth, le grand public préférerait
Un ennemi du peuple ou Les Af¬
faires sont les affaires si on les

lui présentait dignement.
Et ce serait jouer gagnant. Le

spectateur conquis n'aurait de
cesse à'e devenir un amateur vé¬
ritable approfondissant un art
merveilleux rehaussé par l'inces¬
sant travail des acteurs. Ceux-ci

y trouvaient une ardeur nou¬
velle et la province, injustement
déshéritée par le centralisme pa¬

risien (malgré les tentatives de
renouveau entreprises depuis
quelques années), aurait des trou¬
pes régionales capables de pré¬
senter des textes inédits. Avant

guerre, l'une d'elles n'avait-elle
pas monté Révolte aux Asturies
d'un inconnu nommé Albert Ca¬

mus ?

Voir remettre en question, au

théâtre comme ailleurs, les vieux

dogmes asservisseurs n'est, évi¬
demment, point pour nous dé¬
plaire.
Mais, de même qu'on veut une

religion pour la canaille, on veut,
pour le populaire, des distrac¬
tions ne mettant pas en cause

les positions acquises.

On trouve d'es sommes prodi¬
gieuses pour restaurer le théâtre
de Versailles où les seigneurs de
la République vont singer ceux
de l'Ancien Régime. Le fastueu:c
M. Bestégui a consacré une pe¬
tite fortune à l'aménagement
d'un héâtre à sa résidence de

Montfort-l'Amaury où la gentry
parisienne se retrouve chez elle.
Le théâtre d'avant-garde, lui, ne
bénéficie d'aucun appui, pas mê¬
me de la part de ceux qui au¬

raient le plus d'intérêt à voir
grandir son influence, une in¬
fluence libératrice il va sans

dire.

Malgré cette désaffection —

que nous voudrions provisoire —

c'est vers lui que nous devons
placer notre espoir. Le théâtre
d'avant-garde a un vaste aucM-
toire à conquérir, celui précisé¬
ment négligé par les industriels
en spectacles continuant de pen¬

ser en formules périmées pour
un public limité. C'est une so¬

lution d'avenir. Il faudra lutter

longuement pour en apprécier les
résultats.

Marc LABRALDE.

CATALOGUES

/AI reçu cette semaine lespremiers catalogues pour
la saison 1957-1958. C'est

un signe certain : l'activité
littéraire, cette fois, a repris.
Un catalogue ! Que de noms

évoqués, que de souvenirs qui
surgissent ! On peut le repren¬
dre plusieurs fois, on y fait
sans cesse de- nouvelles de

couvertes. Je n'aime pas un

album de photos, moins enco¬
re un pêle-mêle. Un catalogue,
c'est un peu cela tout de mê¬
me-. Tous les courants d'esprit
sont là... Les libraires finiront
bien par me faire croire, à for¬
ce de nous présenter des For-
tunat Strowski ou des Ernest

Seillière à chacun de leurs ca¬

talogues, que leurs œuvres se
lisent encore en 1957. Je ne

vois pourtant pas lire souvent
autour de moi les grands, les
premiers ouvrages du baron
Seillière. De même pour Da¬
niel Mornet. En feuilletant un
catalogue, on rencontre tou¬
jours de vieilles connaissan¬

ces, Voici : Saint-Marc Girar-

din, Planche (Gustave), Chas¬

tes, Doudan, Bernard (Tha¬

ïes), Gréard, Babou, Rabou...
Dit-on souvent encore des vers

de Léon Deubel dans les réu¬

nions poétiques ? Les libraires,
eux, n'oublient pas qu'un ori¬
ginal de ce poète reste une

valeur marchande certaine...

Trois intransigeants : Prosper
Alfaric, Gérard de Lacazs-Du-
thiers, Han Ryner, qui sont
eux aussi des valeurs marchan¬

des, et qui voisinent en com¬

pagnie des Verlaine, Villon,
Montaigne, . Ronsard, Sainte-
Beuve et autres grands sei¬
gneurs, comme Stendhal ou
Flaubert. Quel curieux assem¬

blage ! Et il arrive tout à coup

qu'un nom que Von n'a pas

rencontré depuis plus de cinq,
voire plus de dix ans, surgisse,
Maxime Formont, par exem¬

ple, que je retrouve aujour¬
d'hui. Cela fait un petit choc,
Ainsi, il y a du suspense dans
tous les catalogues, un sus¬

pense qui revient cher, par¬

fois, car il est bien rare qu'on
ne se laisse pas séduire par
cet exemplaire, et par celui-là
encore. Il arrive aussi qu'on se

fasse posséder, mais cela,
c'est autre chose, et c'est régu¬
lier. Ce qu'il faudrait surtout,
c'est avoir assez de place
pour conserver tous les cata¬

logues que l'on reçoit. Cer¬
tains sont fort intéressants,
comprenant des renseigne¬
ments d'ordres divers mais

qui pourraient nous être uti¬
les demain, et ils mériteraient
vraiment que nous les gar¬
dions (Dorbon, Vrin) — même
ceux qui ne sont que ronéo¬
typés (Daniel Morcrette).

LE ROMANTISME
Je n'irai pas jusqu'à préten¬

dre que j'ai lu le gros volume
de Pierre Moreau que del
Duca vient de rééditer, mais
j'y ai jeté un coup d'œil non
toujours dépourvu de vigilan¬
ce. Les chapitres que j'ai lus
avec le plus d'attention — qui
sont, il va de soi, ceux que je '
connais le mieux — sont trai¬

tés parfois peut-être un peu

brièvement, mais de façon re¬

marquable pour un pareil tra¬
vail d'ensemble, et il n'y a rien
à redire. Le livre de Pierre

Moreau est un guide assez
sûr en ce qui concerne Mme

de Staël, Joubèrt, Philarète
Chasles, Sainte-Beuve ou Al¬

phonse Rabbe lequel répond, à
l'index des noms cités et par
suite d'une malencontreuse

coquille, au nom de.... Rabble !
Il faut regretter toutefois de
ne découvrir dans Le. Roman¬

tisme qu'une seule ■ fois les
noms de Thaïes Bernard,

Agricol Perdiguier, Prévost-Pa-
radol, Charles Lassailly, Xa¬
vier Forneret, et deux fois ce¬
lui de Fontaney. Plus encore
l'absence totale d'Emile Chas¬

les.

Francis-B. CONEM.
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